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PREFACE 

D E S ,; 

EDITEURS. 

« • 

N ne ceffe depuis quarante ans 
d'imprimer & de défigurer les 
Ouvrages de Monlîeur de VoL 
taire. Plus le Public a montré 

de gout pour tout ce qui eft 

ïbrti de la plume de cet homme célèbre, & 
plus il a dû fe révolter contre cette foule d'E- 
ditions fautives & incomplettes , faites contre 
le gré ou fans l'aveu de l'Auteur. Il était tems 
enfin d'en préfenter une que Monfieur de Vol- 
taire reconnût autentiquement pour le Recueil 
complet de fes véritables ouvrages. 

En 1754. époque heureufe de la connaif- 
fance que nous eurpes l'honneur de lier avec 

* lui, 
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Il . PREFACE 

lui , nous primes la liberté de lui repréfenter 
qu'il devait aux hommes fenfés de toutes les 
Nations , une Edition qu'ils puffent acquérir 
avec confiance ; & nous ne lui diffimulames 
point combien nous ferions flatte's d'être 
charge's de fon exécution. Monfieur de Vol- 
taire auffi mécontent que le Public de tant d'E- 
ditions infidèles oh groffiérement rédigées , fit 
céder fa répugnance à publier le corps de fes 
ouvrages, a lanéceflité de reformer ceux qui 
avaient paru fous fon nom. Il nous envoya 
bientôt après, & de la manière la plus obli- 
geante, fes corrections & fes manufcrits. Il 
fit plus; il voulut en diriger lui-même l'im- 
preffion : cette complaifance fi avantageufe a 
nôtre Edition , en a retardé le progrès ; nous 
n'avons voulu mettre l'ouvrage fous pre(Te, 
que lorfqu'il pourrait paffer fous les yeux de 
fon illuftre Auteur: nous avons attendu fon 
arrivée dans cette République , qu'il lait jouir 
de fes lumières & de fon génie , & ou il jouît 
a fon tour des hommages , que toutes les Na- 
tions qui ne font pas barbares^ doivent aux 
Talens extraordinaires. 

Nôtre 
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D E S r EDITEURS. m 

Nôtre Edition n'a donc été différée que pour 
qu'elle devint plus digne du Public éclairé. 
Il y trouvera la Henriade telle que Monfieur 
de Voltaire Ta terminée ; il y a de très grandes 
différences entre toutes les autres Editions de 
ce Poème, & celle qu'on donne aujourdhui: 
la fin du cinquième Chant eft toute nouvelle ; 
les Remarques font augmentées , & miles dans 
un nouvel ordre. 

. Les Pièces de Théâtre font en plus grand 
nombre ; & il y a de grands changements 
dans toutes celles qu'on repréfente à Paris 6c 
ailleurs. 

Toutes les petites Pièces fugitives font cor- 
rectes; & l'on y en a ajouté plufieurs qui ne 
font dans aucune Edition précédente. 

Les Mélanges cfflifloire , de Littérature , de 
Philofophie^ qu'on trouve dans ce Recueil, 
font plus amples de moitié que ceux qui a- 
vaient parû jufqu ici. Voici la défignation d'u- 
ne partie des Chapitres que l'on ne connaif- 
fait pas. 

- . HExamen des Langues ; Les Embellijfeinens 
de Caclwmire -, Les Voyages de Scarmentado; 

* 2 Juf- 
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Jufqifà quel point on peut tromper le Peuple ; 
Les deux Coiifolés Si les Sciences ont nui aux ' 
Mœurs -, Sur F Ame Du Poëme fingulier dïhi- 
dibras; Des Monnoyes; Dialogues entre un Jé- 
fuite & un Bracmane-, Entre Lucrèce & un 
Mathématicien ; Difcours fur Ovide , fur le 
Dante , fur Socrate , fur les Juifs , fur Conf- 
tantin , fur Julien ; De la Chimère du Sou- 
verain lien ; De la Population de T Amérique , 
Songe de Platon; Des Génies-, de PAJlrologie', 
de la Magie : Poëmes fur le défajke de Lis- 
bonne, & fur la Loi Naturelle, précédés de 
Préfaces intérejfantes , & fuivis de Notes uti- 
les. &c. &c. &c. 

Outre tant de Pièces nouvelles, nous pouvons 
aflurer qu'il n'en eft prefque aucune ancienne 
qui ne foit remplie d'additions confidérables. 
On y trouvera furtout beaucoup de Littératu- 
re Anglaife & Italienne : aucun Auteur Fran- 
çais n'a tant fait valoir le mérite étranger que 
Monfieur de Voltaire ; on peut dire qu'on ne 
connaiffait avant lui aucun Poète Anglais en 
France : il eft le premier qui ait parlé de Mil- 
ton, de Dryden, de Butler, de Pope, & qui 

en 
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- DES EDITEURS. v 

en ait traduit des morceaux , comme il eft le 
premier qui ait déveiopé en France les Prin- 
cipes de Ncvton, & qui ait rendu juftice au 
fage Locke. 

L'on ferait un Recueil confidérable des Pie- 
ces que l'on a fauffement attribuées a Mon- 
lîeur de Voltaire : on n'eft que trop dans i'u- 
fage barbare de publier fous le nom des hom- 
mes connus , les Pièces qui méritent le plus 
de refter inconnues: tel eft, par exemple, un 
Livre lùr les beautés & les défauts de la Lan- 
gue , une mauvaife Apologie en vers de la 
Comédie Larmoyante; & une infinité de Piè- 
ces dans ce goût que nous avons foigneufe- 
ment écartées. . } 

Mais nous avons eu le bonheur de recou- 
vrer le Difcours fur la Henriade , dont Moil- 
fieur Marmontel cite quelques traits dans 
fa Préface. Ce Difcours fut compofé par un 
des plus auguftes, & des plus refpe&ables 
Protetteurs que les Lettres ayent eu dans ce 
fiécle. Il avait réfolu de faire graver la Hen^ 
riade , & il deftinait ce Difcours à fervir d'A- 
vant -Propos au Poëme: Cette Pièce foitéga- 

* 5 lement 



vi PREFACE DES EDITEURS. 

lemerit honneur , & a fon augufte Auteur , & 
a l'ouvrage de Monfieur de Voltaire , dont 
on voulait faire une fi magnifique Edition ; & 
rien ne nous a paru plus convenable que de 
placer cette ancienne Préface, ou Avant -Pro- 
pos, à la tête de la Henriade. 

Il ferait pour le moins inutile d'infifter fur 
le mérite d'un Recueil complet des vrais Ou- 
vrages de Monfieur de Voltaire , on n'en avait 
point encore : cette Edition doit être confide- 
rée comme la première qui en ait été' faite ; 
c'eft la feule à laquelle il ait mis fon cachet. 
On trouvera cette approbation importante dans 
une des dernières lettres dont il nous a hono- 
re' , & que nous mettons à la fuite de cet A- 
vertifTement Nous n'ajouterons plus qu'un mot 
fur le prix de cette Edition; il eft très -infé- 
rieur aux prix ordinaires; mais nous nous 
femmes fait un devoir de faciliter l'acquifition 
de cet Ouvrage ; nous n'avions que cette ma- 
nière de reconnaître l'amitié & le défintéreffe- 
ment de l'Auteur. . 

Les Frères Cramer. 

■ ! 

' " « - - - » . .«,./ 
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LETTRE 

■ 

DE M R . DE VOLTAIRE 

AUX EDITEURS. 

*YE ne feux que vous remercier , Mejfieurs •> de 
«V Fhonneur que vous me faites d'imprimer mes 
ouvrages ; mais je n'en ai pas moins de regret de 
les avoir faits. Plus on avance en âge & en co/z- 
naijfances , plus on doit fe repentir d'avoir écrit. 
Il n'y a prefque aucun de mes ouvrages dont je 
fois content , & il y en a quelques-uns que je 
voudrais n'avoir jamais faits. Toutes les pièces 
fugitives que vous avez recueillies y étaient des 
amufements de focieté qui ne méritaient pas d'ê- 
tre imprimés. J'ai toujours eu d'ailleurs un ji 
grand refpeClpour le Public , que quand fai fait 
imprimer la Henriade & m** tragédies , je 
n'y ai jamais mis mon nom. Je dois à plus forte 
raifon liétre point rejponfable de toutes ces piè- 
ces fugitives qui échapent à Vimagination, qui 
font confacrées à T amitié, & 9«* devaient. refier 
. " u * 4 dans 



vin Lettre de Mr. de Voltaire 

dans les forte -feuilles de ceux pour qui elles ont 
été faites. 

A F égard de quelques écrits plus férieux , tout 
ce que fai à vous dire , c'efl que je fuis né fran- 
çais & Catholique -, & c'efi principalement 
dans un pays Proteflant que je dois vous mar- 
quer mon zélé pour ma Patrie, & mon pro- 
fond refpeCl pour la Religion dans laquelle je 
fuis né, & pour ceux qui font à la tete de cei* 
te Religion, fe ne crois pas que dans aucun de 
mes ouvrages il y ait un feul mot qui démente 
ces fentiments. fai écrit FHiftoire avec vérité: 
fai abhorré les abus, les querelles, & ics cri- 
mes; mais toujours avec la vénération due aux 
chofes facrées que les hommes ont fi fouvent fait 
fervir de prétexte à ces querelles, à ces abus , & 
à ces crimes, fe n'ai jamais écrit en "Théologien; 
je n'ai été qiCwi citoyen zélé, & plus encor un 
citoyen de FUnivers . L'humanité, la candeur, la 
vérité m'ont toujours conduit dans la Morale & 
dans FHiJloire. S'il fe trouvait dans ces écrits 
quelques exprejfions répréhenfbles ,je ferais le pre- 
mier à les condamner & à les réformer. 

Au refie, puifque vous avez rajfemblémes ou- 
vrages , 
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* ■ . « . 

vr âges , c'efl - à - dire lesfaictes que faipû faire , 
je vous déclare que je n'ai point commis d'autres 
fautes ' 9 que toutes les pièces qui ne feront point 
dans votre édition font fuppofées , & que c'efl à 
cette feule édition que ceux qui me veulent dit 
mal ou du bien , doivent ajouter foi. S'il y a 
dans ce Recueil quelques pièces pour lefquelles 
le Public ait de , F indulgence , je voudrais avoir 
mérité encor plus cette indulgence par un plus 
grand travail; s'il y a des chofes que le Public 
défaprouve i je les defaprouve encor d'avantage. 

Si quelque chofepeut me faire penfer que mes 
faibles ouvrages ne font pas indignes d'être lus des 
honnêtes gens , c'efl que vous en êtes les Editeurs. 
L'eflime que s'efl acquife depuis longtcms vôtre 
famille dans ' une République oh régne Vefprit , 
la Philofophie & les mœurs , celle dont vous jouïf- 
fez perfonnellement , les foins que vous prenez , 
& votre amitié pour moi , combattent la défiance 
que fat de moi* même. Je fuis &c... 

Voltaire. 
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AVANT-PROPOS, 

Compofé par un des plus Auguftes & 
des plus RefpeEtahles Protecteurs 
que les Lettres ayent eu dans ce 
fiécle y & dont on ri avait vu quun 
fragment cité dans la Préface de 
Mr. Marmontel. 




E Poème de la Henriade eft con- 
nu de toute FEurope. Les Edi- 
tions multipliées qui s'en font fai- 
tes Font répandu chez toutes les 



Nations qui ont des livres & qui font affez poli- 
cées pour avoir, quelque goût pour les Lettres. 

Monfieur de Voltaire, peut-être Tunique 
Auteur qui préfère la perfedkion de fon art aux 
intérêts de fon amour propre , ne s'eft point 

laffé 
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laffé de corriger fes fautes , & depuis la pre- 
mière édition oh la Henriade parut fous le ti- 
tre du Poëme de la Ligue , jufqu'à celle qu'on 
donne aujourdhui au Public , l'Auteur s'eft 
toûjours élevé d'efforts en efforts , jufqu'a ce 
point de perfeâion que les grands génies & 
les maîtres de l'art ont ordinairement mieux 
dans l'idée qu'il ne leur eft poffible d'y at- 
teindre. 

L'édition qu'on donne a préfent au Public 
eft confidérablement augmentée par l'Auteur ; 
c'eft une marque évidente que la fécondité de 
? fon génie eft comme ùne fource intariffable , 
& qu'on peut toujours s'attendre , fans fe trom- 
per, à des beautés nouvelles & à quelque cho- 
fe de parfait d'une auffi excellente plume que 
l'eft celle de Mr. de Voltaire. 

Les difficultés que ce Prince de la Poefie 
Françaife a trouvé a furmonter lorfqu'il com- 
pofa ce Poëme épique , font innombrables. 
Il avait contre lui les préjugés de toute l'Eu- 
rope, & ceux de fa propre Nation, qui étaient 
du fentiment que l'Epopée ne réuffirait jamais 
en Français > il avait devant lui le trifte exem- 
ple 
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pie de fes pre'curfeurs , qui avaient tous bron» 
ché dans cette pénible carrière j il avait encor 
à combattre ce refpefl: fuperftitieux du peuple 
favant pour Virgile & pour Homère , & plus 
que tout cela , une fànté faible & délicate qui 
aurait mis tout autre homme moins fenfible 
que lui à la gloire de fa Nation , hors d'état 
de travailler. Ceft cependant indépendamment 
de ces obftacles que Mr. de Voltaire eft venu 
à bout d'exécuter fon deffein , quoiqu'aux dé- 
pens de fa fortune & fouvent de fon repos. 

Un génie auffi vafte , un efprit auffi fubli- 
me, un homme auffi laborieux que l'eft Mr. 
de Voltaire , fe ferait ouvert le chemin aux 
emplois les plus illuftres , s'il avait voulu for- 
tir de la fphère des Sciences qu'il cultive, pour 
fe vouer h ces affaires que l'intérêt & l'ambi- 
tion des hommes ont coutume d'appeller de 
folides occupations: mais il a préféré de fui- 
vre Fimpulfion irréiiftible de fon génie pour 
ces Arts & pour ces Sciences , aux avantages 
que la fortune aurait été forcée de lui accor- 
der; auffi a- 1- il fait des progrès qui répondent 
parfaitement à fon attente. U fait autant d'hon- 

neui 
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tieur aux Sciences que les Sciences lui en font ; 
on ne le connaît dans la Henriade qu'en qualité 
de Poëte ; mais il eft Philofophe profond & 
fage Hiftorien en même tems. 

Les Sciences & les Arts font comme de vaf- 
tes pays qu'il nous eft prefque auffi impoffi- 
ble de fubjuguer tous, qu'il l'a été a Ctfar, 
ou bien à Alexandre, de conquérir le Monde 
entier 5 il faut beaucoup de talents & beau- 
coup d'application pour s'affujettir quelque pe- 
tit terrain ; auffi la plûpart des hommes ne 
marchent -ils qu'à pas de tortue dans la conquê- 
te de ce pays. Il en a été cependant des Scien- 
ces comme des Empires du Monde, qu'une 
infinité de petits Souverains fe font partagés; 
& ces petits Souverains réunis ont compofé 
ce qu'on appelle des Académies ; & comme 
dans ces Gouvernemens Ariftocratiques , il 
s'eft fouvent trouvé des hommes nés avec 
une intelligence fupérieure , qui fe font élevés 
au-deffus des autres; de même les fiécles é- 
clairés ont produit des hommes qui ont uni 
en eux les Sciences qui devaient donner une 
occupation fuffifante à quarante têtes penfan- 

tes; 
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tes; ce que les Leibnitz , ce que les FonteneL 
les ont été de leur tems , Mr. de Voltaire l'eft 
aujourdhui ; il n'y a aucune Science qui n'en- 
tre dans lafphère de fon activité, & depuis la 
Géométrie la plus fublime jufqu'à la Poëfie, 
tout eft fournis à la force de fon génie. 

Malgré une vingtaine de Sciences qui par- 
tagent Mr. de Voltaire , malgré fes fréquentes 
infirmités , & malgré les chagrins que lui 
donnent d'indignes envieux , il a conduit fa 
Henriade à un point de maturité ou je ne fâ- 
che pas qu'aucun Poème foit jamais parvenu. 

On trouve toute la fageffe imaginable dans 
la conduite de la Henriade. L'Auteur a profi- 
té des défauts qu'on a reproché à Homère: 
fes Chants & l'Adtion ont peu ou point de 
liaifon les uns avec les autres , ce qui leur a 
mérité le nom de rapfodies ; dans la Henria- 
de on trouve une liaifon intime entre tous les 
Chants ; ce n'eft qu'un même fujet divifé par 
l'ordre des tems en dix Adlions principales; 
b dénouement de la Henriade eft naturel: 
c'eft la converfion de Henri IV. & fon entrée 
à Paris qui met fin aux guerres civiles des Li- 
gueurs 
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gueurs qui troublaient la France, & en cela 
le Poète Français eft infiniment fupérieur au 
Poète Latin, qui ne termine pas fon Enéide d'une 
manière aulïi intéreffante qu'il l'avait commen- 
ce' 9 ce ne font plus alors que les étincelles du 
beau feu que le ledteur admirait dans le com- 
mencement de ce Poème j on dirait que FiV- 
gile en a compofé le premier Chant dans la 
fleur de fa jeuneffe, & qu'il a compofe' les der- 
niers dans cet âge ou l'imagination mourante, 
& le feu de l'efprit à moitié éteint, ne per- 
met plus aux Guerriers d'être Héros , ni aux 
Poètes d'écrire. 

Si le Poète Français imite en quelques en- 
droits Homère & Virgile, c'eft pourtant tou- 
jours une imitation qui tient de l'original , & 
& dans laquelle on voit que le jugement du 
Poète Français eft infiniment fupérieur au Poè- 
te Grec. Comparez la defcente tfUliffe ^ux 
Enfers avec lefeptiéme Chant defoHenriade, 
vous verrez que ce dernier eft enrichi d'une 
infinité de beautés que Mr. de Voltaire ne 
doit qu'à! lui-même* - - 
- La feule idée d'attribuer au rêve de Hen- 

r RI IV. 
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Ri IV. ce qu'il voit dans le Ciel , dans les En* 
fers , & ce qui lui eft pronoftiqué au Temple 
du Deftin, vaut feul toute V Iliade ; car le 
jrêve de Henri IV. ramène tout ce qui lui ar- 
rive aux règles de la vraifemblance , au lieu 
que le voyage tfUUJJe aux Enfers eft dépour- 
vu de tous les agréments qui auraient pû don- 
ner l'air de vérité' à Pingénieufe fittion d'i/o- 
mire. 

De plus toutes les Epifodes de la Henriadc 
font placées dans leur lieu* Part eft fi bien ca- 
ché par. l'Auteur, qu'il eft difficile de l'aper- 
cevoir ; tout y paraît naturel , & l'on dirait 
que ces fruits qu'a produit la fécondité de fon 
imagination, & qui embelliffent tous les en- 
droits de -ce Poëme , n'y font que par nécefli- 
té. Vous n'y trouvez point de ces petits dé- 
tails oii fe noyent tant d'Auteurs à qui la fé- 
chereffe & l'enflure tiennent lieu de génie. 
Mr. de Voltaire s'applique a décrire d'une ma- 
nière touchante les fujets patétiques; il fait le 
grand art de toucher le cœur; tels font ces 
endroits touchants , comme la mort de Coligni> 
l'afïaflinat de Valois, le combat du jeune 

Daill) f 
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Dailly , le congé cPHenri IV. de la belle Ga- 
brielle cTEJhée , & la mort du brave cfAwna- 
le -, on fe lent ému à chaque fois qu'on en fait 
la le&ure : en un mot l'Auteur ne s'arrête 
qu'aux endroits intéreffants , & il paffe légè- 
rement fur ceux qui ne feraient que groflir 
fon Poème: il n'y a ni du trop ni du trop 
peu dans la Henriade. 

. Le merveilleux que l'Auteur a employé ne 
peut choquer aucun ledteur fenféj tout y eft 
ramené au vraifemblable par le fyftême de la 
Religion - 9 tant la Poëfie & PEloquence favent 
l'art de rendre refpedlables des objets qui ne 
le font guère par eux-mêmes, & de fournit 
des preuves de crédibilité capables de féduire. 

Toutes les allégories qu'on trouve dans ce 
Poëme font nouvelles ; il y a la Politique ,qui 
habite au Vatican, le Temple de l'Amour, la 
vraye Religion , les Vertus , la Difcorde , 
les Vices, tout eft animé par le pinceau de 
Mr. de Voltaire* ce font autant de tableaux 
qui furpalfent , au jugement des connaiffeurs , 
tout ce qu'a produit le crayon habile du Ca- 
rache & du Foujjm. 

** ii 
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Il me refte à préfent a parler de la poëfie 
du ftiie , de cette partie qui caradtérife propre- 
ment le Poète. Jamais la langue Françaife 
n'eut autant de force que dans la Henriade : on J 
y trouve partout de la nobleffe ; l'Auteur s'é- 
îéve avec un feu infini jufqu'au fublime , & j 
il ne s'abaiffè qu'avec grâce & dignité; quel- j 
le vivacité dans les peintures , quelle force dans 
les caradtères & dans les defcriptions, & quel- 
le nobleffe dans les détails ! Le combat du 
jeune Turenne doit faire en tout tems l'admira- j 
tion des ledteurs ; c'eft dans cette peinture de 
coups portés, parés, rendus, & reçus, que | 
Mr. de Voltaire a trouvé principalement des 
obftacles dans le génie de fa langue j il s'en 
eft cependant tiré avec toute la gloire pofli- 
ble. Il tranfporte le ledïeur fur le champ de 
bataille , & il vous femble plutôt voir un com- 
bat qu'en lire la defcription en vers; 

Quant à la faine Morale , quant à la beau- 
té des fentiments , on trouve* dans ce Poème 
tout ce qu'on peut défirer. La valeur pruden- 
te de Henri IV. jointe a fa générofité & à fon 
humanité, devraient fervir d'exemple à tous 

les 
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les Rois & a tous les Héros qui fe piquent 
quelquefois mal- a -propos de dureté & de bru- 
talité envers ceux que le deftin des Etats ou 
le fort de la guerre a fournis fous kur puif- 
fance ; qu'il leur foit dit en paffant , que ce 
n'était point dans l'inflexibilité ni dans la ty- 
rannie que confifte la vraye grandeur , mais 
bien dans ces fentimens que l'Auteur exprime 
avec tant de nobleffè. 

Amitié^ don du Ciel, plaijir des grandes âmes* 
Amitié, que lés Rois, ces illufires ingrats, 

Sont ajfez malheureux, pour ne connaître pas, 

■ 

Le caradtère de Philippe de Moniay peut 
auffi être compté parmi les chefs - d'oeuvre de 
la Henriade j ce caradlère eft tout nouveau. 
Un Philofophe guerrier , un foldat humain , 
un Courtifan vrai & fans fiaterie; un affem- 
blage de vertus aufli rare doit mériter nos fuf- 
f rages, auffi l'Auteur y a-t-il puifé comme 
dans une riche fource de fentimens : que j'ai- 
me à voir Philippe de Mornay , ce fidèle & 
ftoïque ami, à côté de fon jeune & vaillant 
Maître , repoullèr partout la mort & ne la don- 

** 2 ncr 
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ncr jamais ! Cette fageife philofophique eft 
bien éloignée des mœurs de notre Siècle , & 
il eft a déplorer pour le bien de l'humanité 
qu'un caradtère auffi beau que celui de ce Sa- 
ge ne foit qu'un être de raifon. 

D'ailleurs la Henriade ne refpire que l'hu- 
manité : cette vertu fi néceflaire aux Princes , 
ou plutôt leur unique vertu, eft relevée par 
Mr. de Voltaire \ il montre un Roi victorieux 
qui pardonne aux vaincus; il conduit ce Hé- 
ros aux murs de Paris, ou au lieu de facca- 
ger cette ville rebelle, il fournit les alimens 
néceffaires a la vie de fes habitants défolés par 
la lamine la plus cruelle ; mais d'uçi autre cô- 
té il dépeint des couleurs les plus vives l'af- 
freux maflacre de la St. Barthélémy & la cruau- 
té inouïe avec laquelle Charles IX. hâtait lui- 
même la mort de fes malheureux fujets Cal- 
viniftes. 

La fombre politique de Philippe II. , les ar- 
tifices & les intrigues de Sixte - Quint , l'indo- 
lence létargique de Valois , & les faibleffes que 
l'amour fit commettre a Henri IV. font efti- 
lîiées à leur jufte valeur. Mr. de Voltaire ac- 
compagne 

» 
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compagne tout ces récits de réflexions courtes, 
mais excellentes, qui ne peuvent que former 
le jugement de la jeuneffe , & donner des ver- 
tus & des vices les idées qu'on en doit avoir. 
On trouve de toute part dans ce Poème, que 
FAuteur recommande au peuple la fidélité pour 
leurs Loix & pour leurs Souverains. Il a im- 
mortalifé le nom du Président du Harlay^ 
dont la fidélité' inviolable pour fon Maître mé- 
ritait une pareille récompenfe ; il en fait au- 
tant pour les Confeillers BriJJbn , F Archet, ïar~ 
dif\ qui furent mis à mort par les faftieuxj 
ce qui fournit la réflexion fuivante de l'Auteur, 

Il v. 

Vos noms toujours fameux vivront dans la mémoire , 
Et qui meilrtpour fon Roi, meurt toujours avec gloire. 

'' Le difcours de Poitier aux fadlieux eft auf- 
fi beau pour la jufteflè des fentimens que par 
la force de l'éloquence; l'Auteur fait partir un 
grave Magiftrat dans l'affemblée de la Ligue ; 
il s'oppofe courageufement au deffein des re- 
belles , qui voulaient élire un Roi d'entre eux : 
il les renvoyé à la domination légitime de leur 
Souverain à laquelle ils voulaient fe fouftrai- 

** 3 re; 
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re j il condamne toutes les vertus des Guifes , 
entant que vertus militaires , puifqu'elles de- 
venaient criminelles dès -la qu'ils en fartaient 
ufage contre leur Roi & leur Patrie. Mais tout 
ce que je pourais dire de ce difcours ne fau- 
rait en aprocher ; il faut le lire avec attention. 
Je ne prétends que d'en taire remarquer les 
beautés à ceux des ledteurs auxquels elles pou- 
raient échaper. 

Je paffe a la guerre de Religion qui fait le 
fujet de la Hcnriade. L'Auteur a dû expofer 
naturellement les abus que les fuperftitieux & 
les fanatiques ont coutume de faire de la Reli- 
gion \ car on a remarqué que par je ne fai . 
quelle fatalité ces fortes de guerres ont tou- 
jours été plus fanguinaires que celles que l'am- 
bition des Princes ou l'indocilité des fujets 
ont fufcitécs ; & comme le finatifme & la fu- 
perftition ont été de tout tems les refforts de 
la politique déteftable des Grands & des Ec- 
cléfiaftiques , il falait néceffairement y opofer 
une digue. L'Auteur a employé tout le feu de 
fon imagination , & tout ce qu'ont pu l'élo- 
quence & la poëfie, pour mettre devant les 

yeux 
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yeux de ce fiécle les folies de nos ancêtres, a- 
fin de nous en préferver à jamais. Il voudrait 
purifier les camps & Icsfoldats des arguments 
pointilleux & fubtils de l'école pour les ren- 
voyer au peuple pédant des Scholaftiques. II 
voudrait défarmer à perpétuité les hommes 
du glaive faint qu'ils prennent fur l'Autel, & 
dont ils égorgent impitoyablement leurs frè- 
res : en un mot , le bien & le repos de la fo- 
cieté fait le principal but de ce Poème , & 
c'eft pourquoi l'Auteur avertit fi fouvent d'é- 
viter dans cette route* l'écueil dangereux du 
fanatifme & du faux zèle. 

Il parait cependant , pour le bien de l'hu- 
manité , que la mode des guerres de Religion 
eft finie , & ce ferait affurément une folie de 
moins dans le Monde mais f ofe dire que 
nous en fommes en partie redevables à Tefprit 
philofophique , qui prend depuis, quelques an- 
nées beaucoup le deflus en Europe. Plus on 
eft éclairé, moins on eft fuperftitieux. Le fié- 
cle où vivait Henri IV. était bien différent; 
l'ignorance monacale qui furpaffait toute ima- 
gination, & la barbarie des hommes, qui ne 

** 4 çon- 
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connaîtraient pour toute occupation que d'al- 
ler a la chaffe & de s'entretenir , donnaient de 
l'accès aux erreurs les plus palpables. Marie 
de Medicis, & les Princes fadlieux , pouvaient 
donc alors abufer d'autant plus facilement de 
la crédulité' des Peuples, puifque ces Peuples 
étaient girofliers , aveugles & ignorants. 

Les fiécles polis qui ont vû fleurir les Scien- 
ces , n'ont point d'exemples a nous préfenter 
de guerres de Religion, ni de guerres féJi- 
tieufes. Dans les beaux tems de l'Empire Ro- 
main , je veux dire vers la fin du régne iïAu- 
gujie , tout l'Empire, qui compofait prefque 
les deux tiers du Monde , était tranquiie & fans 
agitation; les hommes abandonnaient les in- 
térêts de la Religion à ceux dont l'emploi était 
d'y vaquer , & ils préféraient le repos , les plai- 
firs & l'étude , à l'ambitieufe rage de s'égor- 
ger les uns les autres , (bit pour des mots , foit 
pour l'intérêt •> ou pour une funefte gloire. 

Le fiécle de Louis le Grand , qui peut-être 
égale fans flaterie celui à^AuguJîe y nous four- 
nit de même un exemple d'un régne, heureux 
& tranquille pour l'intérieur du Royaume, 

mais 
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mais qui malheureufement fut trouble vers là 
fin par Paflurance que le Pére Le Cellier pre- 
nait fur l'efprit de Louis XIV. qui commen- 
çait à baifTer j mais c'eft la faute proprement 
d'un particulier, & l'on n'en faurait charger 
ce fiécle , d'ailleurs fi fécond en grands -^hom- 
mes , que par une injuftiôe maniféfte. 

Les Sciences ont ainfï toujours contribué à 
humanifer les hommes, en les rendant plus 
doux, plus juftes & moins portés aux violen- 
ces - 9 elles ont pour le moins autant de part 
que les Loix au bien de la fociété & au bon- 
heur des Peuples. Cette façon de penfer aima- 
ble & douce fe communique infenfiblement , 
de ceux qui cultivent les Arts & les Sciences , 
au public & au vulgaire ; elle paffe de la Cour 
à la Ville , & de la Ville à la Province , on 
voit alors avec évidence que la Nature ne nous 
forma point aiïurément pour que nous nous 
exterminions dans le Monde, mais pour que 
nous nous affiliions dans nos communs be- 
foins , que le malheur , les infirmités & la mort 
nous pourfuivent fans celfe, & que c'eft une 
démence extrême de multiplier les caufes de 
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nos mifères & de nôtre deftrudtion. On recon- 
naît indépendamment de la différence des con- 
ditions , l'égalité que la Nature a mis entre 
nous, la néceffité qu'il y a de vivre unis & 
en paix, & de quelque nation, de quelque 
opinion que nous (oyons, que l'amitié & la 
compaffion font des devoirs univerfels : en un 
mot , la réflexion corrige en nous tous les 
défauts du tempérament. 

Tel eft le véritable ufage des Sciences , & 
voila par conléquent la régie de l'obligation 
que nous devons avoir à ceux qui les culti- 
vent & qui tâchent d'en fixer l'ufage parmi 
nous. Mr. de Voltaire , qui embraffe toutes 
ces Sciences , m'a toûjours paru mériter une 
part à la gratitude du public , & d'autant plus 
qu'il ne vit & ne travaille que pour le bien 
de l'humanité, cette rédéxion jointe à l'envie 
que j'ai eu toute ma vie de rendre hommage 
k la vérité , m'ont déterminé à procurer cette 
édition au public , que j'ai rendue auffi digne 
qu'il me l'a été poflible de Mr. de Voltaire 
& de fes ledleurs. 

En un mot il m'a paru que donner des 

mur- 
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marques d'eftime à cet admirable Auteur e'tait 
en quelque façon honorer nôtre Sie'cle -> & 
que du moins la poftérité fe redirait d'âge en 
âge , que fi nôtre fiecle a porté des grands- 
hommes , il en a reconnu toute l'excel- 
lence, & que l'envie ni les cabales n'ont pu 
opprimer ceux que leur mérite & leurs ta- 
lents diftinguaient du vulgaire & même des 
grands-hommes. 



> 



- - 



I • 



UlylIIZGQ Dy 



Google 



HENRI ADE. 



CHANT PREMIER. 

A R G'U MENT.' < 

HENRI III. râtf/i ax>f £ Hct/W Bourbon , ivof <fe Xtï- 
i>arre , contre la Ligue , ayant déjà commencé le blocus 
de Taris , envoyé [ecrettement Henri de Bourbon demander 
du fecours à Elizabetb, Reine d? Angleterre. Le Héros ejfuye 
une tempête. Il relïiche dans une isle, ok un vieillard catholique 
lui frèdit [on changement de Religion , £•? fon avènement au 
trùne. Description de l'Angleterre £5* de fon gouvernement. 

• 

JE chante ce Héros , qui régna fur la France , * 
Et par droit de conquête , & par droit de naifTance \ 
Qui par de longs malheurs apprit à gouverner , 
Calma les radions , fut vaincre & pardonner , 

La Henriade. &c. A Con- 

NOTES DE VABBE' LANG LE T* 

* La première édition, donnée in 8°. en 1723. commença 
tout autrement que les autres. En voici les vers. 

h chante les combats & cè Roi généreux, 
Qui força les Français à devenir heureux, 
Qui dtjjipa la ligue & fa trembler Plbére , 
k £*ù fm fit ÎW*l I* vainqueur & le fére % Vam 
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$. Confondit & Mayenne , & la Ligue & l'Ibère , 

Et fut de les fujets le vainqueur & le père. » 
Dcfccnds du haut des cieux , augulte vérité , 

Répans fur mes écrits ta force & ta clarté : 

Que l'oreille des Rois s'accoutume à t'entendre. ... 
io. C'eftà toi d'annoncer ce qu'ils doivent apprendre: 

C'eft à toi de montrer aux yeux des Nations , 

Les coupables effets de leurs divifions. 

Dis , comment la difeorde a troublé nos provinces ; 

Dis les malheurs du peuple , & les fautes des Princes ; 
i 5 -Viens, parle -, & s'il eft vrai que la fable autrefois 

Sut 

NOTES. 

+ Dans Paris fubjugué fit adorer fes loix , 

Et fut t amour du monde & l'exemple des Roui 

Mufe | raconte moi , quelle haine ohflinée 
r Àrma contre Henri la France mutinée , 
Et comment nos ayeux , à leur perte courans \ 
Au plus jufle des Rois préféraient des Ttrans, 
Valois régnait encor, & fes mains incertaines 
De tEtat ébranlé laiff aient flotter les rênes > 
Les loix étaient fans force , & les droits confondus > 
Ou pour en mieux parler , Valois ne régnait plus* 

Ce n était plus ce Prince , &c. 

Ce commencement ne me parait ni moins beau , ni moins 
èxaBy il eji même plus court & plus nerveux 'que ce qui a 
été mis depuis. 

NOTES DE L'EDITEUR. 

Voici à propos de la réflexion te du Roi d'Angleterre : il vit 

de l'Abbé TAnglet une anecdo* par hazard la première feuille 

te finçuliere. du poëme où était ce vers: 

Mr. de Voltaire faifait impri- Qui força les français à de- 

mer à Londres en 1726. une venir heureux : 

édition de la Henriade. Il y a- il ..Ua trouver l'auteur , & lui dit i 

vait à Londces un Grec natif de Monûeur je fuis du pais d'Ho- 

SmirnepojjuiiéPadiJ^in^rprè-: g&6; U nt Q&mWïW P oint 

foi 
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Sut à tes fiers accens mêler fk douce voix , 

Si & main délicate orna ta tète altiére, 

Si ion ombre embellit les traits de ta lumière ; 

Avec moi fur tes pas permets - lui de marcher, 

Pour orner tes attraits , & non pour les cacher. zoi 

a) Valois rognait encor , & fes mains incertaines , 
De l'état ébranlé Initiaient floter les rênes : 
Les loix étaient fans force , & les droits confondus j 
Ou plutôt en erîet Valois ne régnait plus. 
Ce n'était plus ce prince environne de gloire , 
h) Aux combats dès f enfance initruit paria victoire? 
Dont l'Europe en tremblant regardait les progrès , 
Et qui de là patrie emporta les regrets, 
Quand du l^ord étonné de fes vertus fuprèmes » 
Les peuples à fes pieds mettaient les diadèmes. 
Tel brille au fécond rang , qui s'écîipfe au premier. 
Il devint lâche Roi , d'intrépide guerrier ; 
Endormi fur le trône au fèin de la mollelfe , 
Le poids de fa couronne accablait fa faibleflè. 
c) Qiielus & Saint-Maigrin , Jovcufe & d'Efpernon, ^ 

A 2 Jeu- 

fes poëmes par un trait cfefprit , de ce poëme , y eft todjours 
par une énigme. L'auteur le crut, nommé Valois , nom de la bran- 
le corrigea ce commencement de che royale dont ii était, 
la manière qu'on voit aujourdhui. b) Henri III. (VJoù) e'tanl 
Au relie l'édition de 1713. duc d'Anjou , avait commandé" 
que cite l'Abbé l'An^let fut fai- les armées de Ourles I X. Ton 
te par l'Abbé des Fontaines fur fi ère , contre les proteltans , 6c 
un manuferit informe dont U avait gagné à dix -huit ans les 
s'était empare', & le mc,ne des batailles d# Jarnac & de Mon- 
Fontaines en fit une autre à Evreux contour. 

qui eft extrêmement rare , ôv dans c) C'étaient les Mignon: da 

laquelle il inféra des vers de là Henri III. Il s'abandonnât avec 

fa^cn. eux à des débauches mêlées dtf 

a) Henri III. roi de Fraiv.e, luperllition. Quelus fut thé en 

l'un des principaux pwrfonnagcs duel , Sainx-Maijjrin fut aûàlanJ 
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Jeunes voluptueux qui régnaient fous fon nom , 
D'un maître efféminé corrupteurs politiques, 
Plongeaient dans les pkifirs les langueurs létargiques. 
Des Guifes cependant le rapide bonheur , 

4°« Sur fon abailfement élevait leur grandeur ; 
Ils formaient dans Paris cette Ligue fatale, 
De fa faible puûiance orgueilleufe rivale. * 
Les peuples aveuglés , vih> efclaves des grands , 
Perfécutaient leur prince, & fervaient des Tyrans. 

4Î» Ses amis corrompus bien-tôt l'abandonnèrent ; 
Du Louvre épouvanté fes peuples le chaiférent. 
Dans Paris révolté l'étranger accourut , 
Tout périifait enfin , lorfque Bourbon d) parut. 
Le vertueux Bourbon , plein d'une ardeur guerrière , 

5°- A fon prince aveuglé vint rendre la lumière : 
Il ranima fa force , il conduilit fes pas 
De la honte à la gloire , & des jeux aux combats. 
Aux remparts de Paris les deux Rois s^avancérent s 
Rome s'en allarma, les Efpagnols tremblèrent. 

5 S* L'Europe intérelfée à ces fameux revers, 

Sur ces murs malheureux avait les yeux ouverts. 

On voyait dans Paris la difeorde inhumaine , 
Excitant aux combats , & la Ligue 6c Mayenne , 

Et 

NOTES. 

* L édition de 1723. met. 

De fon faible pouvoir infolente rivale. 
Cent partis oppofés du même orgueil épris > 
De fon trône a fes yeux difputaknt les débris. 

pres du Louvre, Voyez les Re- poëme, y eft appelle indifFèrem- 

marques fur Joyeufe au troifîéme ment Bourbon ou Henri. 

chant. Il naquit à Pau en Bearn lç 

d) Henri 17. le Héros de ce 15. Décembre ijjj. 



CHANT PREMIER. f 

Et le peuple & Téglifè ; & du haut de ces tdurs , * 

De la fuperbe Efpagne appellant les (ecours. 60, 

Ce monilre impétueux , fauguinairc , inflexible , 

De Tes propres f 11 jets cft l'ennemi terrible: 

Aux malheurs des mortels il borne Tes defleins : 

Le fang de fon parti rougit fbuvent fes mains : 

Il habite en tyran dans les cœurs qu'il déchire , 6 s* 

Et lui-même il punit les forfaits qu'il infpire. 

Du côté du Couchant , près de ces bords fleuris , 
Où la Seine ferpente en fuïant de Paris , 
Lieux aujoiirdhui charmans , retraite aimable & pure, 
Où triomphent les arts , où fe plaît la nature , 70. 
Théâtre alors Cinglant des plus mortels combats , 
Le malheureux Valois raifemblait fes foldats. 
Là font mille héros , fiers foutiens de la France , 
Divifés par leur fècte, unis par la vengeance. 
C'eft aux mains de Bourbon que leur fort eftr commis : 7 S* 

A3 En 

NO TES. 

* Et le peuple & Téglife , &c. Ce vers & les quinze 
fidvans ne font pas ainfi dans les éditions , fait de 1723. 
[oit de 1727. ou de 1732. [oit des fuivantes. Voici ce qu'on 
trouve dans la première. 

Troublant tout dans Paris , & du haut de fes tcurs 
De Rome & de f Efpagne appellant les fécours; 
De ï autre parafaient les foutiens de la France 9 
Divifés par leur fette , unis par la vengeance: 
Henri de leurs deffeins était Came & fapui f 
Leurs coeurs impatiens volaient tous après lui. 
On eût dit , que Formée , à fort pouvoir foumife > 
Me connaijfait qu'un chef, & n'avait qtCÙne eglife. 

Vous le vouliez ainfi , grand Dieu , dont les défit** 
Par de fecrets refforts inconnus aux humains , 
Confondant des ligués la fuperhe efpérance 9 
Deflinaient aux Bourbons P empire de la France 1 

Deja les deux partis, &c. 
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En gagnant tous les cœurs , il les a tous unis. 
On eût dit , que l'armée à fon pouvoir foumifè, 
Ne connaiifait qu'un chef, & n'avait qu'une églife. 
e) Le pére des Bourbons , du fciu des immortels , 

80. Louis , fixait fur lui fes regards paternels ; 
Il pref igcait en lui la fplendeur de ià race ; 
Il plaignait fes erreurs, il aimait fon audace * 
De fa couronne un jour il devait fhonorer > 
Il voulait plus encor , il voulait l'éclairer. 

8jtMais Henri s'avançait vers fa grandeur îuprèmc , 
Par des chemins caches , inconnus à lui-même : 
Louis du haut des deux lui prêtait fon appui 5 
Mais il cachait le bras qu'il étendait pour lui, 
De peur que ce Hcrcs , trop fur de fa victoire , 

90. Avec moins de danger n'eût acquis moins de gloire. 
Déjà les deux partis aux pieds de ces remparts 

• Avaient plus d'une fois balancé les hazards ; 
Dans nos champs défolés le démon du carnage 
Déjà jufqu'aux deux mers avait porte £' rage , 

95. Quand Valois à Bourbon tint ce trille dilèours, 
Dont fouvent fes foupirs interrompaient le cours : 
Vous voyez à quel point le deftin m'humilie ; 
Mon injure cfl: la vôtre , & la Ligue ennemie , 
Levant contre fon Prince un front féditieux , 
100. Nous confond dans fa rage, &nous pourfuit tous deux: 
Paris nous méconnaît , Paris ne veut pour maître , 
Ni moi qui fuis fon Roi , ni vous qui devez l'être ; 
Ils favent que les loix , le mérite , & le fang, 
Tout après mon trépas vous appelle à ce rang , 
ioy. Et redoutant déjà votre grandeur future , 

Du trône où je chancelle , ils peniènt vous exclure. 
De la Religion /) terrible en fon couroux , 

Le 

e) Snint Louis neuvième du /) Henri IV. Roi de Navar- 
nom , Roi de France , eft la tige re , avait été folemnellemcnt ex- 
de la branche des Bourbons, communié par le pape Sixte V. 

dés 
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Le fatal anathème cft: lancé contre vous. 

Rome , qui làns (bldats porte en tous lieux la gttefréT " 

Aux mains des Espagnols a remis fon tonnerre: no. 

Sujets , amis , parens , tout a trahi là toi , 

Tout me fuit, m'abandonne , ou s'arme contre moi. 

Et l'Efpagnoi avide , enrichi de mes pertes , 

Vient en foule inonder mes campagnes défertes. 

Contre tant d'ennemis ardens à m'outrager, iif. 
Dans la France à mon tour appelions l'étranger : 
Des Anglais en fecret gagnez Pilluftre Reine. * 
Je fai qu'entr'eux & nous une immortelle haine 
Nous permet rarement de marcher réunis , 
Que Londre elt de tout tems l'émule de Paris > !*• 
Mais après les affronts , dont ma gloire eft flétrie , 
Je n'ai plus de fiijets , je n'ai plus de patrie. 
Je hais , je veux punir des peuples odieux , 
Et quiconque me venge , elt Français à mes yeux. 

A4 Je 

NOTES. 

* V édition de 1723. avait mis 

• ' Des Anglais en fecret , allez fléchir la Reine, 

Mais t édition de Londres a parlé plus exactement il s\u 
gijfait de gagner Elifabeth en faveur des deux Rois , & non 
pas de la fléchir , parce qu'elle fi 'avait aucun fujet de mé- 
contentement de la part de ces Princes. 



dés Pan 1$ 8f. trois ans avant l'é- 
vénement dont il eft ici queftion : 
Le pape dans fa bulle l'appelle 
génération bâtarde & détejîable de 
la maifon de Bourbon ; le prive > 
lut Se toute la maifon de Con- 
dé 1 à jamais , de tous leurs do- 
maines & fiefs , & les déclare fur- 
tout incapables de fuccéder à la 
couronne. 
Quoiqu'alors le Roi de Navar- 



re & le prince de Condé fuirent 
en armes à la tête des proteftans , 
le parlement toujours attentif à 
conferver l'honneur & les libertés 
de l'Etat , fît contre cette bulle 
les remontrances les plus fortes, 
& Henri IV. fit afficher dans Rome 
à la porte du Vatican} que Sixte 
Quint, foi duant Pape, en avait 
menti, <k que c'était lui -même 
qui était hérétique, &c 
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' Je n'occuperai point dans un tel miniitère 
De mes lecrets agens la lenteur ordinaire : 
Je n'implore que vous ; c'elt vous de qui la voix 
Peut feule à mon malheur intérelfer les Rois. 
Allez en Albion ; que votre renommée * 

' Y parle en ma défenfe , & m'y donne une armée ; 
Je veux par votre bras vaincre mes ennemis j 
Mais c'elt de vos vertus que j'attens des amis. 

Il dit, & le Héros, qui jaloux de fa gloire. 
Craignait de partager l'honneur de la victoire , 

* Sentit en l'écoutant une julte douleur. 
Il regrettait ces tems fi chers à fon grand cœur , 
Où fort de fa vertu , fins fecours , fans intrigue , 
Lui g) feul avec Condé faifait trembler la Ligue. 

KO TES. 



Mais 



* On trouve dans r édition de 1723 , ces quatre vers , 
fitprhttés dans les autres éditions. 

Les moments nous font chers , & le vent nous féconde , 
Allez , qu'à mes dejpins vôtre zélé réponde ; 
Partez , je vous attens pour fignaler mes coups \ 
Qui veut vaincre & régner ne combat point fans vous^ 
^11 dit, & le héros , &c. 

• 

Mais ces vers , quoique beaux , f ai f aient languir ta&ion , 
& l'auteur a bien fait de les fupprimer , même pour d'util 
très raifons. 

g) C'était Henri , prince de cha fîx mois après de Henri de 
Condé fils de Louis , tué à Jar- Condé II. du nom , qu'une tra- 
nac. Henri de Condé était l'ef- ditîon populaire & ridicule fait 
pérance du parti proteitant. Il naître treize mois après la mort 
mourut à Saint- Jean d'Angely à de fon pére. 
ï'âge de trente cinq ans , en iJ8f. Larrey a fuivi cette tradition 
Sa femme Charlotte de la Tri- dans fon hiftoire de Louis XIV. 
mouille , fut aceufée de fâ mort, hiftoire où le fiile , la vérité & 
Elle était grofle de trois mois lorf- le bon fens font également nér 
911e fon mari mourut >& accou- g%és. 
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Mais il fallut d'un maître accomplir les deifeins : 

Il fufpendit les coups qui partaient de fes mains ; , 4°» 

Et laiiTant les lauriers cueillis fur ce rivage , 

A partir de ces lieux il força fou courage. 

Les foldats étonnés ignorent fon deflèin ; 

Et tous de fon retour attendent leur deitin. 

Il marche. Cependant la ville criminelle '4f* 

Le croit toujours préfent, prêt à fondre fur elle, 

Et fon nom, qui du trône eft le plus ferme appui, 

Semait encor la crainte, & combattait pour lui. 

Déjà des Neuftrieiis il franchit la campagne : * 
De tous fes favoris , Momay feul l'accompagne , W 
Motnay /) ) fon confident , mais jamais fon flatteur , 

Trop 

NO TES. 
* Deja des Neufiriens , &c. 

Voici de qnel/e manière ce vers les fept qui fuivent , 
font mis dans F édition de 1723. 

Déjà des Neujl riens il franchit la campagne y 
De tous fes favoris Sully feul raccompagne , 
Sully 3 qui dans la gutrre & dans la paix fameux , 
Intrépide foldat , courtifan vertueux , 
Dans les plus grands emplois (ignalant fa prudence , 
Servit également & fon maître & la France. 
Heureux fi mieux injlruit de la divine Loi , 
11 eût fait pour fon Dieu ce au il fit pour fon Roi. 
A travers deux rochers , à*c. ' 

Comme le nom de Mr. de Sully fe trouve dans t édition 
de 1723. Mr. de Voltaire y avait joint une remarque 
fort curieufe fur ce Scignetir , que je mets dans les notes 
hifioriques , pour ne rien omettre de ce qui fe trouve dans 
les éditions différentes de ce beau poème. V auteur a fub- 
fiitnè Momay à Sully , parce qu'en effet Mornay dans ce 
temps là alla en Angleterre de la part de Henri le Grand. 

h) Dupleflïs Mornay, le plus me du parti proteftant, nâquit à 
vertueux & le plus grand hom- Buy le J. Novembre 154V- H 

fçavait 
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Trop vertueux foutien du parti de Terreur , 
Qiii fignalant toujours fou zèle & fil prudence 
Servit également fon églife & la France ; 

iSS. Cenfcur des courtifans, mais à la cour aimé 3 
» Fier ennemi de Rome , & de Rome eiKmé. 

A travers deux rochers , où la mer mugiflante ' 
Vient brifer en courroux lbn onde blanchulante , 
Dieppe aux yeux du Héros offre fbn heureux port : 

160. Les matelots ardeus s'empreffent fur le bord ; 

Les vaiffeaux fous leurs mains fiers fouverains des ondes, 
Etaient prêts à voler fur les plaines profondes : 
L'impétueux borée , enchaîné dans les airs , 
Au (buffle du zéphire abandonnait les mers. 

*6$» On lève l'ancre , on part , on fuit loin de la terre ; * 

On 

NOTE S. 

* Voici comme t édition de 1723. met ces vers £f> les 
fuivans. 

On lève V ancre , on part , on fuit loin de la terre , 

On aborde bientôt Us champ de f Angleterre : 
Henri court au rivage , & d'un a un curieux 
Contemple ces climats, alors aimés des deux. 
Sous de rujliqties toits les laboureurs tranquiles 

'Amaf* 

fcavait le latin & le grec parfai- négoûations , parce qu'il était un 
îement, & l'hébreu autant qu'on vrai politique, & non un intri- 
le peut fçavoir ; ce qui était un guant. Ses lettres paflènt pour 
prodige alors dans un gentilhom- être écrites avec beaucoup de for- 
me. Il lêririt la Religion & fon ce & de lâgefïè. 
maître de fa plume & de fon é- Lorfqu Henri IV. eut changé d« 
pce. Ce fut lui que Henri IV. Religion, Dupld&s Mornay lui fit 




jjm;us d autres mltructions f.ipe des Huguenots, 
de Ion maître qu'un blanc-figné. qu'on dit de Ion caractère dans le 
Il réulfit dms prefeue toutes fes poL : me eft conforme à i'hifloire. 
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il 



On découvrait déjà les bords de l'Angleterre : 
L'altre brillant du jour à i'inltant s'obfcurcit ; i7°« 
L'air fiiHe , le ciel gronde , & l'onde au loin mugit 5 
Les vents font déchaînés fur les vagues émues : 
La foudre étincelante eclatte dans les nues j 
Et le feu des éclairs , & l'abîme des flots , 
Montraient partout la mort aux pâles matelots. , 7Î 

Le 

NOTES. 

Amaffent les tréfors des campagnes fertiles , 
Sans craindre , qu'à leurs yeux des Joldats inhumains 
Ravagent ces beaux champs, cultivés par h tirs mains. 
La paix au milieu d'eux comblant leur cfpérance , 
Amène tes plaifïrs , en fan s de l'abondance. 
Peuple heureux , dit Bourbon , quand pourront les Français 
Voir d'un régne anjfi doux fleurir les juftes loixl 
Quel exemple pour vous, Monarques de la terre! > 
Une femme a fermé les pertes de la guerre ; 
Et renvoïant chez vous la difeorde & Phorreur , 
D'un pcttplc qui l'adore , elle fait le bonheur. 
En achevant ces mots il découvre un bocage , 
Dont un léger zéphir agitait le feuillage : 
flore étalait au loin fes plus vives couleurs } 
Une onde tranfparente y fuit entre les fl:urs ; 
Une grotte ejl auprès dont la fimple Jlruftttre , &c. 

Il y a plufieurs obfervations à faire fur cet endroit. Lee 
première , que le poste dans l'édition de 1733- fftet en An- 
gleterre une fcène , que dans les autres éditions il place- 
dans Pisle de Jerfey. La féconde , que pour donner heu de 
mettre la rencontre du vieillard , il feint que fon héros ejl 
battu par la tempête , qui ejl ici très bien décrite ; ce qui , 
après être parti de Dieppe -, le fait relâcher dans Ci s le de Jer- 
fey. La troijiéme remarque ejl, qu'il place ci -après Jix' 
beaux vers au fujet de P Angleterre & d'Elifabeih , celui-ci : 

Peuple heureux , dit Bourbon 3 quand pourront les Français : 

& les cinq qui fuivent : il écrit français par un a , & 
à grande raifon parce qu'il écrit comme on parle* 
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Le Héros qu'afTiégeait une mer en furie , 

Ne fonge en ce danger qu'aux maux de fa patrie , 
17?. Tourne fes yeux vers elle , & dans fes grands deflcins 9 

Semble accufcr les vents d'arrêter fes deltins. 

Tel , & moins généreux , aux rivages d'Epire , 

Lorfque de l'univers il difputait l'empire , 

Confiant fur les flots aux aquilons mutins , 
180. Le deltin de la terre , & celui des Romains , 

Défiant à la fois , & Pompée & Neptune , 

Céfar i) à la tempête oppofait fa fortune. 
Dans ce même moment le Dieu de l'univers , 

Qui vole fur les vents , qui foulève les mers , 
18 ?. Ce Dieu dont la fàgefle inéfable & profonde , 

Forme , élève , 6c détruit les empires du monde , 

De fon trône enflâmé qui luit au haut des cieux 

Sur le Héros Français daigna haifïer les yeux. 

Il le guidait lui-même. Il ordonne aux orages , 
tpo. De porter le vaineau vers ces prochains rivages , 

Où Jcrfey femble aux yeux fortir du fein des flots ; 

Là , conduit par le ciel , aborda le Héros. 

Non loin de ce rivage , un bois fombre & tranquille 

Sous des ombrages frais préfente un doux azile. ; 
ipy. Un rocher , qui le cache à la fureur des flots , 

Défend aux aquilons d'en troubler le repos. 

Une grotte eft auprès , dont la fimplc ftru&ure 

Doit tous fes ornemens aux mains de la nature. 

Un vieillard vénérable avait loin de la cour 
200. Cherché la douce paix dans cet obfcur le jour. 

Aux humains inconnu , libre d'inquiétude, 

C'eft-là que de lui -mime H -fallait fon étude ; 

CV't-la qu'il regrettait fes inutiles jours , 

Plongés dans les plaifirs , perdus dans les amours. 

Sur 

* A 

i) Jules CéTir étant en Eoire teraent, & s'embarqua fur la pe- 
dans la ville d Apollonie , aujour- tire rivière de Bolina, qui s'ap- 
d'hui Cérès , s'*n déroba iccre'- pellait alors l'Anius. Il fe jetta 

r feu! 
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Sur l'émail de ces prés, au bord de ces fontaines, *of. 

Il foulait à Tes pieds les palfions humaines : 

Tranquille , il attendait , qu'au gré de les fouhaits 

La mort vint à Ton Dieu le rejoindre à jamais. 

Ce Dieu qu'il adorait-, prit foin de là vieilleife , 

Il fit dans ion défert defeendre la fagcflè : 

Et prodigue envers lui de fcs tréfors divins , 

Il ouvrit à fcs yeux le livre des deltins. 

Ce vieillard au Héros que Dieu lui fit connaître , 
Au bord d'une onde pure orfre un fcftin champêtre. 
Le Prince à ces repas était accoutumé : 
Souvent fous l'humble toît du laboureur charmé , 
Fuyant le bruit des cours , & fe cherchant lui - même, 
Il avait dépofé l'orgueil du diadème. 

Le trouble répandu dans l'empire chrétien , 
Fut pour eux le fujet d'un utile entretien. 110 s 
Mornay qui dans fa fe&e étatt inébranlable , 
Prêtait au Calvinifme un appui redoutable ; 
Henri doutait encore , & demandait aux cieux , 
Qu'un rayon de clarté vint delRller fes yeux. 
De tout tems , difait- il , la vérité fàcrée , 
Chez les faibles humains fut d'erreurs entourée : 
Faut -il que de Dieu feul attendant mon appui, 
J'ignore les fcntiers qui mènent jufqu'à Jui ? 
Hélas î un Dieu fî bon , qui de l'homme eft le maître , 
En eût été fervi , s'il avait voulu l'être. iJOi 

De Dieu , dit le vieillard , adorons les delfcins , 
Et ne Paccufons pas des fautes des humains. 
J'ai vu naître autrefois le Calvinifme en France ; 
Faible , marchant dans l'ombre , humble dans fa naiffance; 
Je l'ai vu fans fupport exilé dans nos murs , 13 $. 

S'avancer à pas lents par cent détours obfcurs. 

Enfin 

feul pendant la nuit dans une bar- qui étaient au royaume de Na- 
que à douze rames , pour aller pies. Il efluya un furieu/e tem- 
lui - m^me chercher fes çpupes pête. f<gçç Plutarc^ue, 



D 
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Enfin mes yeux ont vîi du fein de la pouiïlcre % 
Ce fantôme effrayant lever la tète altiére ; 
Se placer fur le trône , infulter aux mortels , 

240. Et d'un pied dédaigneux renverfer nos autels. 

Loin de la cour alors en cette grotte obicurc , 
De ma Religion je vins pleurer l'injure. 
Là , quelque clpoir au moins confole mes vieux jours * 
Un cuite fi nouveau ne peut durer toujours. 

14^. Des caprices de l'homme il a tiré Ion être : 
On le verra périr ainll qu'on l'a vu naître. 
Les œuvres des humains font fragiles comme eux. 
Dieu diiîipe à fou gré leurs deflèins orgueilleux. 
Lui feul e(t toujours lLble. En vain notre malice 

ijo. De là faiilte cité veut laper l'édifice ; 

Lui-même en* affermit les ficrés fondemens , 
Ces fondemens vainqueurs de l'enfer Se des tems. 
C'elt à vous , grand Bourbon , qu'il lè fera connaître , 
Vous ferez éclairé , puifque vous voulez l'être. 

*SS* Ce Dieu vous a choifi. Sa main dans les combats a 
Au trône des Valois va conduire vos pas. 
Déjà fa voix terrible ordonne à la victoire , - 
De préparer pour vous les chemins île la gloire. 
Mais li la vérité n'éclaire vos eiprits , 

s'tfo.N'eipércz point entrer dans les murs de Paris. 
Surtout des plus grands cœurs évitez la faiblcflè , 
Fuyez d'un doux poifon l'amorce enchantcreiie , 
Craignez vos paillons, & fichez quelque jour 
Réfifter aux plailirs & combattre l'amour. 

%6$. Enfin quand vous aurez , par un effort fliprème , 
Triomphé des ligueurs, & furtout de vous-même , 
Lorfqu'en un liège horrible , & célèbre à jamais , 
• Tout un peuple étonné vivra de vos bienfaits , 
Ces tems de vos états finiront les miféres , 

'e7c Vous lèverez les yeux vers le Dieu de vos péres, 
Vous verrez qu'un : reur droit peut efyérer en lui j. 
Allez , qui lui réfleaibic eft fui" de fou appui. 

Chrque 
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Chaque mot qu'il difait était un trait de flâme , 
Qui pénétrait Henri jufqu'au fond de fou ame. 
Il le crut tranfporté dans ces tems bienheureux , 
Où le Dieu des humains converfait avec eux , 
Où la limplc vertu , prodiguant les miracles , 
Commandait à des Rois , & rendait des oracles. 
Il quitte avec regret ce vieillard vertueux , 
Des pleurs en Pembraflant coulèrent de Tes yeux , 
Et dès ce moment même il entrevit l'aurore 
De ce jour qui pour lui ne brillait pas encore. 
Mornay parut furpris , & ne fut point touché r 
Dieu , maître de les dons , de lui s'était caché.. 
Vainement fur la terre il eut le nom de fage , 
Au milieu des vertus l'erreur fut fou partage. 
Tandis que le vieillard mftruit par le Seigneur , 
Entretenait le Prince , & parlait à fbn cœur , 
Les vents impétueux à fa voix s'apaiférent , 
Le foleil reparut , les ondes fe calmèrent. 
Bien- tôt jufqu'au rivage il conduiiît Bourbon : 
Le Héros part , & vole aux plaines d'Albion. . 

En voyant l'Angleterre , en fecret il admire 
Le changement heureux de ce pui liant empire , 
Où L'éternel abus de tant de fages loix 
Fit long- tems le malheur & du peuple & des Rois, 
Sur ce Émglant théâtre où cent héros périrent , 
Sur ce trône gliiîant dont cent Rois descendirent , 
Une femme à fes pieds enchaînant les deflins , 
De l'éclat de fon régne étonnait les humains. 
C'était EUzabeth ; elle dont la prudence 
De l'Europe à fon choix lit pan cher la balance , 
Et fit aimer fon joug à l'Anglais indompté , 
Qui ne peut ni fervir , ni vivre en liberté. 
Ses peuples fous Ion régne ont oublié leurs pertes ; 
De leurs troupeaux féconds leurs plaints font couvertes 
Les guérets de leurs bleds, les mers de leurs vaiifeaux. 
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Ils font craints fur la terre , ils font Rois fur les eau*. 
Leur flotte impcricufe aiferviiPant Neptune , 

3 10 * Des bouts de l'univers appelle la fortune. 
Londre jadis barbare elt le centre des arts , 
Le magazin du monde , & le temple de Mars. 
Aux k) murs de Vefminfter on voit paraître enfcmble 
Trois pouvoirs étonnés du nœud qui les ralfemble , 

$ if; Les Députés du peuple , & les Grands , & le Roi, 
Divifés d'intérêt , réunis par la Loi * 
Tous trois membres lacrés de ce corps invincible , 
Dangereux à lui - même , à fes voifins terrible. 
Heureux , lorfquè le peuple , inftruit dans fon devoir , 

$to.Refpecte autant qu'il doit, le fouverain pouvoir! 

Plus heureux , lorsqu'un Roi , doux , jufte , & politique, 
Rcfpede autant qu'il doit , la liberté publique! 
Ah ! s'écria Bourbon , quand pourront les Français 
Réunir comme vous la gloire avec la paix ? 

Jif. Quel exemple pour vous, Monarques de la terre! 
Une femme a fermé les portes de la guerre ; 
Et renvoyant chez vous la dilcorde & l'horreur , 
D'un peuple qui l'adore , elle a fait le bonheur. 
Cependant il arrive à cette ville immenfe , 

330. Où la liberté feule entretient l'abondance. 

Du vainqueur /) des Anglais il aperçoit la Tour. 
Plus loin , d'Elizabeth eft l'augufte féjour. 
Suivi de Mornay feul , il va trouver la Reine , 
Sans appareil , fans bruit , fans cette pompe vaine 

3 3 y ; Dont les grands quels qu'ils foient , en fecret font épris , 

Mais 

î . • • . w 

• ** 

I , ( # 

lt) C'eft à Vefminfter que s'aP Roi, pour faire des loix: 

femble le parlement d'Angleter- /) La Tour de Londre eft un 

re *, il faut le concours de la vieux château bâti près de la Ta- 

chambre des Communes, de celle mife 4 par Guillaume le Conc[ue'ï 

des Pairs , & le çonTentenaçot djj r^nt t dqç de Normandie. 
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Mais que le vrai héros regarde avec mépris. * 
Il parle , fa franchife elt fa feule éloquence. 
Il'expofè eu fecret les befoins de la France , 
Et jufqu'à la prière humiliant fon cœur , 
Dans les foumiffions découvre la grandeur. 
Quoi î vous fervcz Valois 'i dit la Reine furprilè : 
C'clt lui qui vous envoyé au bord de la Tamife ? 
Quoi ! de fes ennemis devenu protecteur , 
Henri vient me prier pour fon perfécuteur ? 
Des rives du couchant , aux portes de Paurore , 
De vos longs dirïérends l'univers parle encore : 
Et je vous vois armer en faveur de Valois , 
Ce bras , ce même bras qu'il a craint tant de fois ? 
Ses malheurs , lui dit - il , ont étouffé nos haines ; 
Valois était efclave , il brife enfin fes chaînes : 
Plus heureux , fi toujours afluré de ma foi , 
Il n'eût cherché d'appui que fon courage & moi. 
Mais il employa trop l'artifice & la feinte s * * 
La Henriade , &c. B 

NO TES. 
* Suivi de Mornay feul , &c. 

m 

Lèdition de 1723. met ainfi ce vers gf? les fuivans. 

• • * * 

Le Héros en fecret efi conduit chez la Reine, 
Jl la voit t il lui dit le fujet qui l amène* 
Et jufqu'à la prière humiliant fon cœur > 
Dans fes foumiffions découvre fa grandeur. 
Quoi.' vous fervez Valois, &c. 

* * Ce vers & les trois qui furent , fe trouvent 
dans Vèdition de 1723. 

Mais n'emploiant jamais que la rufe & la feinte , 
1/ fut mon ennemi par faiblejje & par crainte : 
Je toi vaincu > Madame , & je vais le venger i 
Le bras qui Fa puni fattra le protéger. 
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Il fut mon ennemi par faibleffe & par crainte. 

55$' J'oublie enfin fa faute , en voyant fon danger s 
Je l'ai vaincu , Madame , & je vais le venger. 
Vous pouvez , grande Reine , en cette juite guerre 
Signaler à jamais le nom de l'Angleterre , 
Couronner vos vertus , en défendant nos droits , 

l6o. Et venger avec moi la querelle des Rois. * 
Elizabeth alors avec impatience , 
Demande le récit des troubles de la France , 
Veut favoir quels reiforts , & quel enchaînement 
Ont produit dans Paris un fi grand changement. 

36*$. Déjà , dit-elle au Roi , la prompte renommée 
De ces revers faaglans m'a fouvent informée ; 
Mais fa bouche indiferete en fa légèreté, 
Prodigue te menfonge avec la vérité. 
J'ai rejette toujours fes récits peu fidelles. 

370. Vous donc, témoin fameux de ces longues querelles, 
Vous , toujours de Valois le vainqueur , ou l'appui , 
Expliquez - nous le nœud qui vous joint avec lui. 
Daignez dévelopcr ce changement extrême. 

• ' Vous 

NOTES. 

* La quereUe des Rois. 

Après ce vers on trouve dans t édition de 1723. les huit 
vers Juivants , dont les quatre premiers font aj]ez peu épi- 
ques. Les quatre derniers ont été transportés au troisième 
chant. 

• • - * . 

La Reine accorda tout à fa noble prière , 
De Mars à fes fujets elle ouvre la barrière ; 
Mille jeunes héros vont bientôt fur fes pas 
Fendre le fein des mers & chercher les combats* 
Effex eft à leur tête , Effex dont la vaillance, 
Vingt f is de l'Efpagnol confondit la prudence ; 
Et qui ne emiait pas , qu'un indigne defiin 
Dut flétrir les lauriers qu'avais cueillis fa main. 
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Vous feul pouvez parler dignement de vous-même. 
Pe'gnez - moi vos malheurs, & vos heureux exploits. 37^ 
Rongez que votre vie e(t la leçon des Rois» 
' Hélas ! reprit Bourbon , faut -il que ma mémoire 
Rapelle de ces tems la malheurcufe hiftoire ! 
Plût au Ciel irrité , témoin de mes douleurs , 
Qu'un éternel oubli nous cachât tant d'horreurs ! 38o< 
Pourquoi demandez - vous , que ma bouche raconte 
Des Princes de mon fang les fureurs & la honte ? 
Mon cœur frémit encore à ce feul fouvemr : 
Mais vous me l'ordonnez , je vais vous obéir ; * 
Un autre , en vous parlant, pourrait avec adrefle 38^ 
Déguifer leurs forfaits , excufer leur faibleflè. 
Mais ce vain artifice eft peu fait pour mon cœur , • • > 
Et je parle en foldat plus qu'en ambaflàdeur. 

NOTES. - 
* II y avait auparavant : 

Surtout en écoutant ces trijies avantures , 
Pardonnez , grande Reine , à des vérités dures , &t. 

V auteur apparemment a changé ces vers , parte que Ces 
vérités qui pouvaient être dures pour les Rois de France, 
ne Pétaient pas pour la Reine Elisabeth. 
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CHANT SECOND. 

a 

ARGUMENT. 

HEnri le Grand raconte à la Reine Elisabeth Phif- 
toire des malheurs de la France : il remonte à leur 
origine , & entre dans le détail des maffacres de la Saint 
Barthelemi. • 

REINE , l'excès des maux , ôu la France eft livrée, * 
Eft d'autant plus affreux , que leur fource eft facréc. 
' C'eft la Religion dont le 2èle inhumain 

Met à tous les Français les armes à la main. 
*' a ) Je ne décide point entre Genève & Rome. 
De quelque nom divin que leur parti les nomme , 
J'ai va des deux côtés la fourbe & la fureur ; 

Et 

* Il n'y a que ce feul chant dans lequel taittheur n'ait 
jamais rien changé. 

a) Plufieurs hiftoriens ontpeint Grand Duc de Guifè , était pé.re 

Henri IV- flottant entre les deux du Balafré. Ce fut lui , qui , avec 

Religions. On le donne ici pour un le Cardinal fon fre're, jetta les fon- 

homme d'honneur, tel qu'il était i démens de la Ligue. Il avait de 

cherchant de bonne foi à s éclai- très-grandes qualités qu'il faut bien 

rer ; ami de la vérité ; ennemi de fe donner de garde de confondre 

la perfécution , & détenant le cri* avec de la vertu, 
me partout où il fe trouve. Le Préfident de Thou, ce grand 

b ) François, Duc de Guifé , Hiftorien,raporte que François de 

appellé communément alors le Guife voulut faire aûaffiner Antoi- 
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Et fi la perfidie efl: fille de l'erreur , 

Si dans les différends , où l'Europe fe plonge , 

La trahifon, le meurtre cft le fceau du menfonge ; i« 

L'un & l'autre parti cruel également , 

Ainfi que dans le crime, elt dans l'aveuglement. 

Pour moi qui , de l'Etat embralfant la défcnlc, 

Laiifai tou jours aux Dieux le foin de leur vengeance ; 

On ne m'a jamais vu furpaifant mon pouvoir, if 

D'une indiferete main profaner rencenfoir 5 

Et périife à jamais Panreufe politique , 

Qui prétend fur les cœurs un pouvoir defpotique , 

Qui veut le fer en main convertir les mortels , 

Qui du fang hérétique arrofe les autels , *• 

Et fuivantun faux zèle, ou l'intérêt pour guides, 

Ne fert un Dieu de paix que par des homicides. 

Plût à ce Dieu puilîant dont je cherche la loi , 
Que la cour des Valois eût penfé comme moi î 
Mais l'un & l'autre Guife b) ont eu moins de fcrupule. *f. 
Ces chefs ambitieux d'un peuple trop crédule, 
Couvrant leurs intérêts de l'intérêt des Cîeux , 
Ont conduit dans le piège un peuple furieux , 
Ont armé contre moi fa piété cruelle ; 
J'ai vù nos citoyens s'égorger avec zèle , 3«» 
Et la flamme à la main courir dans les combats , 
Pour de vains argumens qu'ils ne comprenaient pas. 
Vous connailTez le peuple , & favez ce qu'il ofe , 

B 3 Quand 

ne de Navarre , père d'Henri tV. nez ma chemife toute fânglante , 

dans la chambre de François II. Il portez- la à mon fils & à ma fem- 

avait engage' ce jeune Roi à per- me , ils liront dans mon (âng ce 

mettre ce meurtre. Antoine de qu'ils doivent faire pour me ven- 

Navarre avait le cœur hardi , quoi- ger. François II. n'ofa pas, dit 

que Pefprit faible. Il fut informé Mr. de Thou , fe fouiller de ce 

du complot , & ne laiflà pas d^en- crime, & le Duc de Guife en for- 

trer dans la chambre où on devait tant de la chambre , s'écria : ( Le 

l'anaflîner. S'iïs me tuent , dit-il pauvre Roi ^ue'nous avons ! ) 
à Reinfy , gentilhomme à lui, pre- 
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Quand du Ciel outragé perdant venger la caufe , 

3f- Les yeux ceints du bandeau de la Religion, 
Il a rompu le frein de la fourmilion. 
Vous le lavez , Madame , & votre prévoyance 
Etouffa dès long- tems ce mal en la naiifanec. 
L'orage en vos Etats à peine était formé , 

4°' Vos joins l'avaient prévu , vos vertus l'ont calmé : 
Vous régnez , Londre c ) eft libre , & vos loix florinantes. 
Médicis a fuivi des routes ditférentcs. 
Peut - être que fenfible à ces triftes récits , 
Vous me demanderez , quelle était Médicis. 

4f« Vous l'apprendrez du moins d'une bouche ingénue. 
Beaucoup en ont parlé , mais peu l'ont bien connue , 
Peu de fon cœur profond ont fondé les replis. 
Pour moi nourri vingt ans à la cour de fes fils , 
Qui vingt ans fous fes pas vis les orages naître , 

*°' J'ai trop à mes périls appris à la connaître. 

Son époux expirant dans la fleur de fes jours , 
A fon ambition laiifait un libre cours. 
Chacun de fes enfans nourri fous fa tutelle, 
Devint fon ennemi dès qu'il régna fans elle. 

**' Ses mains autour du trône avec confufion , 

. Semaient la jaloufie & la divifion : 

Oppofant fans relâche avec trop de prudence , 

Les Guifes e) aux Condés , & la France à la France ; 

. Tou- 

c ) M. de Caftelnau , envoyé de brouilla avec fon fils Charles IX. 
France auprès de la Reine Eliza- fur la fin de la vie de ce Prince, & 
beth , parle ainfi d'elle. enfuite avec Henri III. Elle avait 

„ Cette Princefle avait toutes les été fi ouvertement mécontente du 
» grandes qualité? qui font requi- gouvernement de François 1 1. 
„fes pour régner heureufement. qu'on Pavait foupçonne'e , quot- 

On pourrait dire de fon régne ce qu'injuitement , d'avoir hâte' la 
„ qui advint au tems d'Augufte mort de ce Roi. 
„ lorfque le temple de Janus fut e ) Dans les mémoires de la Li- 
p fermé, &c. , f gue on trouve une lettre de Ca- 

i ) Catherine de Médicis fe therine de Médicis au Prince de 

Con- 
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Toujours prête à s'unir avec fes ennemis , 

Et changeant d'intérêt , de rivaux , & d'amis > 60» 

Efclave jf) des plaifirs ; mais moins qu'ambitieulè : 

Infidelle g ) à fa fectc , & fuperftitieufe , h ) 

PoITédant en un mot , pour n'en pas dire plus , .. , 

Les défauts de fon fexc , & peu de fes vernis. 

Ce mot m'eft échappé , pardonnez ma franchife ; 6$. 

Dans ce fexc , après tout , vous n'êtes point comprife : 

L'augufte Elizabeth n'en a que les appas : 

Le Ciel qui vous forma pour régir des Etats , 

Vous fait fervir d'exemple à tous tant que nous fommes , 

Et l'Europe vous compte au rang des plus grands hommes. 7©< 

Déjà François Second , par un fort imprévu , 
Avait rejoint fon pére au tombeau defeendu ; 
Faible enfant , qui de Guifë adorait les caprices, 
Et dont on ignorait les vertus & les vices. 
Charles plus jeune encor avait le nom de Roi. 7J» 
Médicis régnait feule , on tremblait fous fa loi. 
D'abord fa politique , affairant fa puiffance , 
Semblait d'un fils docile éternifer l'enfance ; 
Sa main de la difeorde allumant le flambeau , 
Marqua par cent combats fon empire nouveau*; 
Elle arma le courroux de deux fe&cs rivales : 
Dreux /' ) qui vit déployer leurs enfeignes fatales , 
Fut le théâtre affreux de leurs premiers exploits : 

B 4 Le 

Condé*, par laquelle elle le remer- elle, nous prierons Dieu en Fran- 

cie d'avoir pris les armes contre çais. ) 

la cour. h ) Elle était affez faible pour 

/) Elle fut accufe'e d'avoir eu croire à la magie , témoin les ta- 

des intrigues avec le Vidame de lifmans qu'on trouva après (à 

Chartres mon à la Baftille, & avec mort, 

un gentilhomme Breton nommé # ) La bataille de Preux fpt la 

Molcouet. première bataille rangee qui le 

g ) Quand elle crut la batail- donna entre le parti Catholique , 

le de Dreux perdue , & les pro- & le parti Proteflant. Ce lut en 

leftans vainqueurs : ( Eh bien, dit- 1 $5*. 
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Le vieux Montmorenci k ) près du tombeau des Roîs , 

85. D'un plomb mortel atteint par une main guerrière , 
Ue cent ans de travaux termina la carrière. 
Guife /) auprès d'Orléans mourut affafliné. 
Mon pére m ) malheureux , à la cour enchaîne , 
Trop faible , & malgré lui fervant toujours la Reine , 

9°' Traîna dans les affronts fa fortune incertaine ; 
Et toujours de fa main , préparant fes malheurs , 
Combattit & mourut pour fes perfécuteurs. 
Condé , n ) qui vit en moi le feul fils de fon frère , 
M'adopta , me fervit & de maître & de pére ; 

95' Son camp fut mon berceau ; là , parmi les guerriers , 
Nourri dans la fatigue à l'ombre des lauriers, 
De la cour avec lui dédaignant l'indolence 5 
Ses combats ont été les jeux de mon enfance. 
O plaines de Jarnac ! ô coup trop inhumain ! 

l0 °» Barbare Montefquiou , moins guerrier qu'affalîin, 
Condé déjà mourant , tomba fous ta furie. 
J'ai vû porter le coup , j'ai vû trancher fa vie : 
Hélas î trop jeune encore , mon bras , mon faible bras 
Ne put ni prévenir,, ni venger fon trépas. 

Le 

) ?Anne de Montmorenci » Poltrot-de-Meré, gentilhomme 
homme opiniâtre & inflexible, le Angoumois , le tua par derrière 
plus malheureux Général de fon d'un coup de piftolet chargé de 
tems , fait prhonnier à Pavie & à trois balles empoifonnées. Il mou- 
Dreux, battu à S. Quentin par rut à l'âge de quarante-quatre ans, 
Philippe'II. fut enfin blefie à mort comblé de gloire & regrette' des 
à la bataille de S. Denys f par un Catholiques. 
s Anglais nomme' Stuart ; le mê- m ) Antoine de Bourbon , Roi 
me qui l'avait pris à la bataille de de Navarre, pére d'Henri IV- e'tait 
Dreux. un efprit faible & indécis. Il quit- 

/ ) C eft ce même François de ta la Religion Proteftante où il était 
Guife cité ci-deflus, fameux par né , dans le tems que (à femme re- 
la défenfe de Metz contre Char- nonça à la Religion Catholique.il 
les-Quint. Il affiégeait les Protef- ne fçut jamais bien de quel parti 
tans dans Orleanslen i$6*j. lorfque ni de quelle Religion il était. Il fut 

tué 
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Le Ciel , qui de mes ans protégeait la faibleflè, 
Toujours à des héros confia ma jeunefle. 
Coligny , o ) de Condé le digne fuccelfeur , 
De moi , de mon parti devint le défcnfeur ; 
Je lui dois tout , Madame , il faut que je l'avoue , 
Et d'un peu de vertu fi l'Europe me loue , i i* 

Si Rome a fouvent même elUmé mes exploits , 
C'elt à vous , ombre illuftre , à vous que je le dois. 
Je crohTais fous fes yeux , & mon jeune courage 
Fit long -tems de la guerre un dur apprcntiflage : 
Il m'inftruifait d'exemple au grand art des héros, ttji 
Je voyais ce guerrier , blanchi dans les travaux , 
Soutenant tout le poids delà caufe commune, 
Et contre Médicis , & contre la fortune ; 
Chéri dans fon parti , dans l'autre refpedé ; 
Malheureux quelquefois , mais toujours redouté ; ne/ 
Savant dans les combats , favant dans les retraites ; 
Plus grand , plus glorieux , plus craint dans fes défaites , 
Que Dunois ni Gafton ne l'ont jamais été 
Dans le cours triomphant de leur profpéritc. 

Après dix ans entiers de fuccès & de pertes, nj. 

Médi. 

tué au fîége de Rouen , où il 1èr- Le Comte deSoiiTons^fils du mort; 
vait le paru des Guilês qui Top- chercha partout Montelquiou & 
primaient contre les Proteftans fes parens , pour les fàcrificr à fit 
qu'il aimait II mourut en i ?6r. vengeance, 
au même âge que François de Henri IV, était à la journée 
Guhe. de Jarnac, quoiqu'il n'eût pas 

w) Le Prince de Condé dont quatorze ans, & il remarqua les 
il eft ici queltion , était frère du fautes qui firent perdre la bataille. 
Roi de Navarre, & oncle d'Hen- o ) Gafpardde Coligny, Ami- 
ri IV. H fut long - tems le chef ral de France , fils de Gafpard de 
des Proteftans , & le grand enne- Coligny , Maréchal de France p 
mi des Guifes. Il fut tué après la & de Louife de Montmorenci , 
bataille de Jarnac par Montef- foeur du Connétable, ne à Chi« 
quiou, Capitaine des gardes du tillonle irf. Févr. ifioV 
Du« d'Anjou ( depuis Henri IU. ) Voyez les remarques fuivantes. 
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Médicis qui voyait nos campagnes couvertes 
D'un parti renaiilànt qu'elle avait cru détruit , 
LalTe enfin de combattre & de vaincre fans fruit , 
Voulut fans plus tenter des efforts inutiles , 

ijo. Terminer d'un feul coup les difcordes civiles : 
La cour de fes faveurs nous olfrit les attraits , 
Et n'ayant pu nous vaincre , on nous donna la paix. 
Quelle paix , jufte Dieu ! Dieu vengeur que j'attefte , 
Que de fang arrofa fon olive funefte ! 

{tjf. Ciel , faut -il voir ainfi les maîtres des humains , 
Du crime à leurs fujets applanir les chemins ! 

Coligny dans fon cœur à fon Prince fidelle , 
Aimait toujours la France en combattant contr'elle ; 
Il chérit , il prévint l'heureufe occafion , 

140. Qui femblait de L'état alfurer l'union. 
Rarement un héros connaît la défiance : 
Parmi fès ennemis il vint plein d'affurancc , 
Jufqu'au milieu du Louvre il conduifit mes pas. 
Médicis en pleurant me reçut dans fes bras , 

g 4 j. Me prodigua long-tems des tendrelfes de mére , 
AfTura Coligny d'une amitié fincére , 
Voulait par fes avis fe régler déformais , 
L'ornait de dignités , le comblait de bienfaits , 
Montrait à tous les miens, féduits par l'efpérance, 

fjfg, Des faveurs de fon fils la flatteufe apparence. 
Hélas î nous efpérions en jouir plus long - tems. 

Quelques - uns foupçonnaient ces perfides préfens , 
Les dons d'un ennemi leur femblaient trop à craindre , 
Plus ils fe défiaient , plus le Roi favait feindre : 

î jr;. Dans l'ombre du fecret depuis peu Médicis 

A 

p) Marguerite de Valois, fœur d'Henri IV. attirée à Paris avec 
Ide Charles IX. fut mariée à Hen- le refte des Huguenots , mourut 
ri IV. en ij7*. peu de jours avant prefque fubitement entre le mâ- 
les maflàcres. riage de fon fils & la St. Bar- 

q ) Jeanne d'AJbret , mére thelemij mais Caillait fon mé« 

decin, 
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A la fourbe , au parjure avait forme ion fils , 

Façonnait aux forfaits ce cœur jeune & facile , 

Et le malheureux Prince à fes leçons docile , 

Par fon penchant féroce à les fuivre excité , 

Dans fa coupable école avait trop profité. 16V 

Enfin pour mieux cacher cet horrible myftére , 
Il me donna fa fœur , p) il m'apella fon frère. 

0 nom qui m'as trompé , vains fermens , nœud fatal ! 
Hymen qui de nos maux fut le premier fignal ! 

Tes flambeaux que du Ciel alluma la colère, 16 f, 

Eclairaient à mes yeux le trépas de ma mére. 

Je q) ne fuis point injufte , & je ne prétends pas 

A Médicis encore imputer fon trépas : 

J'écarte des foupçons peut -être légitimes , 

Et je n'ai pas befoin de lui chercher des crimes. i7°* 

Ma mére enfin mourut. Pardonnez à des pleurs 

Qu'un fouvenir fi tendre arrache à mes douleurs. 

Cependant tout s'aprête , & l'heure eft arrivée 

Qu'au fatal dénoûment la Reine a réfervee. 

Le fignal elt donné fans tumulte & fans bruit. 
C'était à la faveur des ombres de la nuit : 
Y ) De ce mois malheureux l'inégale couriére , 
Semblait cacher d'effroi fa tremblante lumière , 
Coligny languiflait dans les bras du repos , 
Et le fommeil trompeur lui verfait fes pavots. * Sîôv 

Soudain de mille cris le bruit épouvantable , 
Vient arracher fes fens à ce calme agréable : 
Il fe lève , il regarde , il voit de tous côtés 
Courir des alTafims à pas précipités. 

H 

decin, & Defnœuds fon chirur- te tragédie, 
gien, proteftans paffionnes , qui L'Amiral était loge* dans la rue 
ouvrirent fon corps , n'y trouvé- Betizi , dans une mafron qui efl 
rent aucune marque de poifon. à prêtent une auberge appellee 
r ) Ce fut la nuit du 13. au 14. l'Hôtel S. Pierre , où on voit en- 
Août iete de St. Barthelemi en core û chambre. 

1 y 71 . que s'exécuta cette fanglan- 
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i8j.Ilvoit briller partout les flambeaux &les armes 

Son palais embraie , tout un peuple en allarmes , 

Ses ferviteurs f mglans dans la flamme étouffés , 

Les meurtriers en foule au carnage échauffes , 

Criant à haute voix : „ Qu'on n'épargne perfonne , 
ioo. „ Ceft Dieu , c'eft Médicis , c'eft le Roi qui l'ordonne. „ 

ïl entend retentir le nom de Coligny. 

If appercpit de loin le jeune Teligny /), 

Teligny dont l'amour a mérité fa fille , 

L'efpoir de fon parti , l'honneur de fa famille , 
i^-Qui fanglant, déchiré, trainé par des foldats, 

Lui demandait vengeance , & lui tendait les bras. 
Le héros malheureux , fans armes , fans défenfc , 

Voyant qu'il faut périr , & périr fans vengeance , 
" ' Voulut mourir du moins comme il avait vécu , 
ioo. Avec toute fa gloire & toute fa vertu. 

Déjà des alfaiîîns la nombrcufe cohorte , 

Du falon qui l'enferme allait brifer la porte ; 

Il leur ouvre lui-même, & fe montre à leurs yeux 
. - ' Avec cet œuil ferein , ce front majeftueux , 
105. Tel que dans les combats , maître de fon courage , 

Tranquille il arrêtait , ou prelfait le carnage. 
A cet air vénérable , à cet augufte afpedt , 

Les meurtriers furpris font faifîs de refpect ; 

Une force inconnue a fufpendu leur rage. 
»io. Compagnons , leur dit- il , achevez votre ouvrage , 

Et de mon fang glacé fouillez ces cheveux blancs , 

Que 

s) Le Comte de Teligny avait domeftique de la maifon de Gui- 
^poufé il y avait dix mois la fil- fe. Ce miférable e'tant depuis pris 
le de l'Amiral. Il avait un vifage par les Proteftans, les- Rochellois 
fi agréable & fî doux , que les voulurent l'acheter pour le faire 
premiers qui étaient venus pour e'carteler dans leur place publi- 
îe tuer, s'étaient lai/Tés attendrir que; mais il fut tué par un nom- 
à fa vue; mais d'autres plus bar- jné Bretanville. 

* ■ — • . _> .... • « « — - 



0 Befme était un Allemand , ligny par les pieds <x\ 11 n c 

chaî- 
ne 
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Que le fort des combats refpecla quarante ans 7 ; 
Frapez , ne craignez rien , Goligny vous pardonne. 

Ma vie cil peu de chofe , & je vous l'adandonne 

J'eulfe aimé mieux la perdre en combattant pour vous.... 2 ij. 

Ces tigres à ces mots tombent à fes genoux > 

L'un faiii d'épouvante abandonne fes armes , 

L'autre embralfe fes pieds qu'il trempe de fes larmes , * : -' 

Et de fes aifaiîins , ce grand homme entouré , 

Semblait un Roi puiiîant par fon peuple adoré. al0- 

/) Befme , qui dans la cour attendait fa vi&ime , 

Monte , accourt indigné qu'on diffère fon crime. 

Des affaflins trop lents il veut hâter les coups. • l* 

Aux pieds de ce héros , il les voit trembler tous. 

A cet objet touchant lui feul eft 'infléxible j * 

Lui feul à la -pitié toujours inacceffible , 

Aurait cru faire un crime & trahir Médicis 

Si du moindre remords il fe fentait furpris. * 1 

A travers les foldats , il court d'un pas rapides 

Coligny l'attendait d'un vifage intrépide : 

Et bien -tôt dans le flanc ce monftre furieux 

Lui plonge fon épée , en détournant les yeux , 

De peur que d'un coup d'œil cet augufte vifage , 

Ne fit trembler fon bras, & glacat fon courage.- 

Du plus grand des Français, tel fut ce trifte fort. tjj< 
On Pinfulte u ) , on l'outrage encore après fa mort. 
Son corps percé de coups, privé de fépulture, 
Des oifeaux dévorans fut l'indigne pâture ; 

Et 

ne de fer , an gibet de Momfau- Catherine de Médicis envoya au 
con. Charles I X. alla avec U Pape la tête de l'Amiral. Ce fait 
cour jouir de ce fpedtacle h or- n'eft point atfiïre : mais il eft fur, 
rible. Un des courti&ns difant qu'on porta fa têre à la Reine, 
que le corps de Coligny fentait avec un cofje plein de papiers, 
mauvais , le Roi répondit comme parmi lefquels était l'hiftoire du 
Vitellius : ( Le corps d'un enne- tems écrite de la main de Co« 
nemi mort fent toujours bon.) Hgny. 
Les Proteflans prétendent, que 
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Et Ton porta fa tète aux pieds de Médicis , 
140. Conquête digne d'elle , & digne de fon fils. 
Médicis la reçut avec indiférence , 
Sans paraître jouir du fruit de fa vengeance , 
Sans remords , fuis plaifir , maitrene de fes fens , 
Et comme accoutumée à de pareils prélèns. 
»4J. Qui pourroit cependant exprimer les ravages, 
Dont cette nuit cruelle étala les images î 
La mort de Coligny , prémices des horreurs , 
N'était qu'un faible eifai de toutes leurs fureurs : 
D'un peuple d'affalfins les troupes effrénées , 
»5o. Par*devoir & par zèle au carnage acharnées , 

Marchaient , le fer en main , les yeux étincelans , 
Sur les corps étendus de nos frères fanglans. 
Guife x ) était à leur tète , & bouillant de colère , 
Vengeait fur tous les miens les mânes de fon pére. 
*55* Nevcrs y\ Gondi z), Tavanne a), un poignard à la main, 
Echauffaient les transports de leur zèle inhumain : 
Et portant devant eux la lifte de leurs crimes , 
* Les conduifaient au meurtre , & marquaient les victimes. 
Je ne vous peindrai point le tumulte & les cris , 

Le 

x) C'était Henri Duc de Guife, gnez, faignez , la faignée eft auf- 
furnommé le Balafré, fameux de- fi bonne au mois d'Août qu'au 
puis par les Barricades , Ôc qui mois de Mai. Son fils , qui a 
fut tué à Blois : il était fils du Duc écrit des mémoires , rapporte que 
François , afàilïné par Poltrot. fon pére étant au lit de la mort, 
y) Frédéric de Gonzague . de fit une confeflïon générale de (k 
la mailbn de Mantouë" , Duc de vie, ÔC que le Confefleur lui ayant 
Nevers , l'un des auteurs de la dit d'un air étonné : ( Quoi ! 
S. Barrhelemi. vous ne me parlez point de la 

2^ Albert de Gondy, Maréchal St. Barthelemi ? Je la regarde , 
de Retz, favori de Catherine de repondit le Maréchal, comme u- 
Médicis. ne action méritoire qui doit effa-: 

a) Gafpard de Tavanne , élevé' cer mes autres péchés.) 
page de François I. II courait /;) Antoine de Clermont- Re- 
dans les rues de Paris la nuit de nel t fe fauvant en chemife v fut 
la St. Barthelemi , criant ; ( Saj- mafîàcré par le fils du Baron des 

Adrets j 
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1 

Le fang de tous côtés ruiflclant dans Paris , 16: 

Le fils aflaffiné fur le corps de fon pére , 

Le frère avec la fœur , la fille avec la mére , 

Les époux expirans fous leurs toits embrafés , 

Les enfans au berceau fur la pierre écrafés : .* j 

Des fureurs des humains c'eft ce qu'on doit attendre. 

Mais ce que l'avenir aura peine à comprendre , 

Ce que vous-même encore à peine vous croirez : 

Ces monftres furieux de carnage altérés , 

Excités par la voix des Prêtres fanguinaires , 

Invoquaient le Seigneur en égorgeant leurs frères ; 170. 

Et le bras tout fouillé du fang des innocens , 

Ofaient offrir à Dieu cet exécrable encens. 

O combien de héros indignement périrent ! 
Renel h ) & Pardaillan chez les morts dépendirent , 
Et c) vous, brave Guerchy, vous, fage Lavardin , '27^ 
Digne de plus de vie & d'un autre deftin. 
P armi les malheureux que cette nuit cruelle 
Plongea dans les horreurs d'une nuit éternelle , 
Marnllac d ) & Soubife e ) au trépas condamnés , 
Défendent quelque tems leurs jours infortunés. *8«. 

» . .1 ; i j San- 

* 1 • 1 

F ■» ». If « . ' • 1 

coucher dans le Louvre ; mais 
enfin il le laiûa aller, en difant: 
( Je vois bien que Dieu veut qu'il 
përiflè ) 

e ) Soubife portait ce nom , 
parce qu'il avait e'poufc l'he'ritie'- 
re de la maifon de Soubife. Il 
s'appellait Dupont-Quellenec, Il 
fe de'fendit très long-tems, & tom- 
ba perce' de coups fous les fenê- 
tres de la Reine. Les Dames de 
la cour allèrent voir fon corps 
nud & tout ianglant , par une 
curiofite' barbare , digne de cette 
couç abominable. 



Adrets , & par fon propre cou- 
fin , Bufly d'Amboîfe. 

Le Marquis de Pardaillan fut 
tué à côté de lui. 

c) Guerchy fe défendit long- 
tems dans la rue , & tua quel- 
ques meurtriers avant d'être ac- 
cablé par le nombre ; mais le 
Marquis de Lavardin n'eut pas le 
tems de tirer l'dpe'e. 

d) M ar fil lac , Comte de la Ro- 
chefoucault, était favori de Char- 
les IX. & avait pa/îe une partie 
de la nuit avec le Roi. Ce Prin- 
ce avait eu quelque envie de le 
Aiiycr> & lui avait mvmc de 
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Sanglans , percés de coups , & refpirans à peine , 
Jufqu'aux portes du Louvre , on les pouife, on les trainc j 
Ils teignent de leur fang ce palais odieux , 
En implorant leur Roi , qui les trahit tous deux. 
%2f t Du haut de ce palais excitant la tempête, 
. Médicis à loifir contemplait cette fête 5 
Ses cruels Favoris d'un regard curieux , 
Voyaient les flots de fang regorger fous leurs yeux , 
Et de Paris en feu les ruines fatales 
1^0. Etaient de ces héros les pompes triomphales. 

Que dis-je, ô crime î ô honte ! ô comble de nos maux! 
Le /) Roi , le Roi lui - même au milieu des boureaux , 
Pourfuivant des profcrits les troupes égarées , 
Du fang de fes fujets fouillait fes mains facrées : 
Et ce même Valois que je fers aujourdhui , 
, l Ce Roi qui par ma bouche implore votre appui , 
Partageant les forfaits de fon barbare frère , 
A ce honteux carnage excitait fa colère. 
Non qu'après tout Valois ait un cœur inhumain : 
300. Rarement dans le fàng il a trempé fa main ,* 
.r. Mais l'exemple du crime alîiégeait fa jeunefïè , 1 
Et fa cruauté même était une faibleffe. 

. Quelques - uns , il eft vrai , dans la foule des morts , 
Du fer des arTafïïns trompèrent les efforts. , 
305. De Caumont g) jeune enfant l'étonnante avanture , 
Ira de bouche en bouche à la race future. 
Son vieux pére accablé fous le fardeau des ans , 
Se livrait au fommeil entre fes deux enfans , 
Un lit fcul enfermait & les fils & le pére. 

Les 

f) J'ai entendu dire au dernier qu'il avoît charge* lui - même la 
Maréchal de Teflë , qu'il avait carabine avec laquelle le Roi avait 
connu dans fa jeunede un vieil- tiré fur (es fujets Proteftans la nuit 
lard de quatre-vingt dix ans , le- de la S. Barthelemi. 
quel avait e'te Page de Charles g) De Caumont , qui échappa 
IX. & lui avait dit plulieurs fois t à la S. Barthelemi , cft le fameux 

Maré^ 
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Les meurtriers ardens qu'aveuglait la colère , 310. 

Sur eux à coups preifés enfoncent le poignard : 

Sur ce lit malheureux la mort vole au hazard. 

L'Eternel en lès mains tient feul nos deftinées : 

Il fait quand il lui plait veiller fur nos années ; 

Tandis qu'en les fureurs l'homicide cil trompé. jij. 

D'aucun coup , d'aucun trait Caumont ne fut frappé ; 

Un invifible bras armé pour la défenfe , 

Aux mains des meurtriers dérobait ion enfance ; 

Son pére à fon côté fous mille coups mourant , 

Le couvrait tout entier de Ion corps expirant ; 310, 

Et du peuple & du Roi , trompant la barbarie, 

Une féconde fois il lui donna la vie. 

Cependant , que faifais-je en ces affreux momens ! 
Hélas ! trop alfûré fur la foi des fermens 
Tranquille au fond du Louvre & loin du bruit des armes, 3x7. 
Mes feus d'un doux repos goûtaient encor les charmes. 
O nuit î nuit erfroiabie î ô funéfte fommeil ! 
L'appareil de la mort éclaira mon réveil : 
On avait malgré mes plus chers domeltiques , 
Le fang de tous côtés inondait mes portiques ; 330. 
Et je n'ouvris les yeux que pour envifager 
Les miens que fur le marbre on venait d'égorger. 
Les alfaifms lànglans vers mon lit s'avancèrent , 
Leurs parricides mains devant moi fe levèrent ; 
Je touchais au moment qui terminait mon fort; 335. 
Je prefentai ma tète , & j'attendis la mort. 

Mais foit qu'un vieux refped pour le fang de leurs Maîtres 
Parlât encor pour moi dans le cœur de ces traîtres ; 
La Henriade , &c. C Soit 



Maréchal de la Force, qui depuis 
fit une fi grande réputation , & 
qui vécut jufqu a Page de quatre- 
vingt-quatre ans. Il a laifle des mé- 
moires qui n'ont point étc' impri- 
mes, & qui doivent être encore 



dans la maifon de la Force. II 

dit dans les mémoires , que fon 
pore & fon frere furent mafiacrés 
dans la rue des Petiis-Chanips : 
mais ces circon'tances ne Ibnt 
point du tout eiièntielles. 
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Soit que de Médicis l'ingénieux courroux 

'340. Trouvât pour moi la mort un fupplice trop doux ; 
Soit qu'enfin s'affûrant d'un port durant l'orage , 
Sa prudente fureur me gardât pour otage > 
On referva ma vie à de nouveaux revers , 
Et bien - tôt de fa part on m'apporta des fers. 

34J. Coligny plus heureux & plus digne d'envie , 
Du moins en fuccombant ne perdit que la vie ; 

Sa liberté » fa gloire au tombeau le fuivit 

Vous frémiifez , Madame , à cet affreux récit j 

Tant d'horreur vous furprend ; mais de leur barbarie , 

350. Je ne vous ai conté que la moindre partie. 
On eût dit que du haut de fon Louvre fatal , 
Médicis à la France eût donné le fignal ; 
Tout imita Paris ; la mort fans réfiltance 
Couvrit en un moment la face de la France. 

î$$- Quand un Roi veut le crime , il eft trop obéi : 
Par cent mille afTaflins fon courroux fut fervi , 
Et des fleuves Français les eaux cnfanglantécs , 
Ne portaient que des morts aux mers épouvantées. 
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CHANT TROISIEME. 
ARGUMENT. 

JT E Héros continue Phiftoire des guerres civiles de VraHcei 
Mm funeft* de Charles IX. Régne £ Henri III Son 
caractère. Celui du fameux Duc de Quife , connu fous le 
nom du Balafré. Bataille de Contras. Meurtre du Duc 
de Guife. Extrémités OM Henri III. eft réduit. Mayenne 
eft le Chef de la Ligue. DAumale en eft le Héros. Récon- 
ciliation d'Henri III. & d'Henri Roi de Navarre Se- 
cours que promet la Reine Elisabeth. Sa rèponfe à Henri 
de Bourbon. 

QUand l'arrêt des deftins eut durant quelques jours , 
A tant de cruautés permis un libre cours 
• Et que des aifaiîîns fatigués de leurs crimes , 
Les glaives émouilés manquèrent de victimes i 
Le peuple dont la Reine avait arme le bras , $i 
Ouvrit enfin les yeux & vit fes attentats. 
Aifément fa pitié fuccéde à fa furie ; 
Il entendit gémir la voix de fa patrie. 
Bien -tôt Charles lui-même en fut fàifi d'horreur $ 
Le remords dévorant s'éleva dans fon cœur. 
Des premiers ans du Roi la funefte culture 
N'avait que trop en lui corrompu la nature ; 
Mais elle n'avait point étouffé cette voix , 

Qui jufques fur le trône épouvante les Rois, ' { 

Par fa mére élevé , nourri dans fes maximes , %< 4 ' 
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Il n'était point comme elle endurci dans les crimes. 

Le chagrin vint flétrir la fleur de fes beaux jours , 

Une langueur mortelle en abrégea le cours : 

Dieu déployant fur lui la vengeance févére , 
20. Marqua ce Roi mourant du fecau de là colère , 

Et par fon châtiment voulut épouvanter 

Quiconque à Pavenir oferait Pi miter. 

Je le vis a ) expirant. Cette image effrayante , 

A mes yeux attendris femble être encor préfente. 
i$. Son fang à gros bouillons de fon corps élancé , 

Vengeait le fang Français par fes ordres verfé > 

Il fe fentait frappé d'une main invilible , 

Et le peuple étonné de cette fin terrible , 

Plaignit un Roi fi jeune & fi - tôt moilîbnnc , 
30. Un Roi par les médians dans le crime entraîné, 

Et dont le repentir permettait à la France , 

D'un Empire plus doux quelque faible efpérance. 
Soudain du fond du Nord au bruit de fon trépas. 

L'impatient Valois accourant à grands pas , 
3$. Vint faifïr dans ces lieux tout funvans de carnage , 

D'un frère infortuné le fanglant héritage. 

La Pologne b ) en ce tems avait d'un commun choix, 

Au rang des Jagehons placé l'heureux Valois > 

Son nom plus redouté que les plus pinjjfans Princes , 
40. Avait gagné pour lui les voix de cent Provinces. 

Ceft un poids bien pelant qu'un nom trop tôt fameux : 

Valois ne foutint pas ce fardeau dangereux. 

Qu'il ne s'attende point que je le juftifie , . 

Je lui peux immoler mon repos & ma vie 
4î« Tout, hors la vérité que je préfère à lui. 

> 

a) Il fut toujours malade de- b) La réputation qu'il avait ac- 
puis la St. Banhelemi, & mourut quife à Jarnac & à Moncontour, 
environ deux ans après , le ?o foutenue de l'argent de la Fran- 
Mai 1^*74. tout baigné dans (on ce, l'avait fait élire Roi de Polo- 
làng^ui lui Ibnait par les pores, gne en 157 j. Il fucce'da à SigiP 

mond 
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Je le plains , je le blâme , & je fuis fon apui. 

Sa gloire avait pafle comnTe une ombre légère. 
Ce changement eft grand , mais il eft ordinaire. 
On a vu plus d'un Roi , par un trifte retour , 
Vainqueur dans les combats , efclave dans fa cour. * a 
Reine , c'eft dans l'efprit qu'on voit le vrai courage. 
Valois reçut des Cieux des vertus en portage. 
Il eft vaillant , mais faible , & moins Roi que foldat , 
Il n'a de fermeté qu'en un jour de combat. 
Ses honteux favoris flattant fon indolence , S 
De fon cœur à leur gré gouvernaient Pinconftance -, 
Au fond de fon palais avec lui renfermés , 
Sourds aux cris douloureux des peuples opprimés , 
Ils dictaient par fa voix leurs volontés funeftes , 
Des tréfors de la France ils dilfipaient les reftes, 
Et le peuple accablé pouifant de vains foupirs , 
Gémilfait de leur luxe & payait leurs plaifirs. 

Tandis que fous le joug de fes maîtres avides , 
Valois prefTait l'état du fardeau des Hibiides , 
On vit paraître Guife c ) , & le peuple inconftant 6f. 
Tourna bientôt fes yeux vers cet aftre éclatant : 
Sa vakur , fes exploits , la gloire de fon pére , 
Sa grâce , fa beauté , cet heureux don de plaire , 
Qui mieux que la vertu fut régner faj les cœurs , 
Attiraient tous les vœu* par des charmes vainqueurs. 70. 

Nul ne fut mieux que lui le grand art de féduire ; 
Nul fur fes paillons n'eut jamais plus d'empire , 
Et ne fut mieux cacher fous des dehors trompeurs , 
Des plus vaftes delfeins les fombres profondeurs. 
Altier , impérieux , mais fouple & populaire , 7*. 

C 3 Des 

mond IT. dernier Prince de la ra- cuta le grand projet de la Ligue i 

ce des Jagellons. formé par le Cardinal de Lorrai- 

c ) Henri de Guife , le Bala- raine fon oncle , du Concile de 

fré, né en iyyo. de François de Trente, & entame' par François 

Guife, Se d'Anne d'Eft. Il exé- fon pére. 
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f Des peuples en public il plaignait la mifére , 

Déteftait des impôts le fardeau rigoureux ; 
Le pauvre allait le voir , & revenait 1 cureux : 
Il favait prévenir la timide indigence 5 

2o. Ses bienfaits dans Paris annonçaient fa préfence : 
Il fe faifait aimer des grands qu'il hauTait j 
Terrible & fans retour alors qu'il offcnfait ; 
Téméraire en fes vœux , fage en fes artifices , 
Brillant par fes vertus , & même par fes vices , 

8f, Connaiifant le péril & ne redoutant ri n j 

Heureux Guerrier, grand Prince, & mauvais Citoïen. 

Quand il eut quelque tems effayé fa pumance , 
Et du peuple aveuglé cru fixer finconftance , 
Il ne fe cacha plus , & Vint ouvertement 

9°> Du trône de fon Roi brifer le fondement. 
Il forma dans Paris cette Ligue funefte , 
Qui bien - tôt de la France infecta tout le refte ; 
Monftre affreux , qu'ont nourri les peuples & les grands, 
Engraifle de carnage & fertile en tirans. 
* 9$' La France dans fon fein vit alors deux Monarques : 
L'un n'en polfédait plus que les frivoles marques i 
L'autre portant partout î'efpérance & l'effroi, 
A peine avait befbin du vain titre de Roi. 

Valois fe réveilla du fein de fon yvreffe. 
Ce bruit , cet appareil , ce danger qui le prefTe , 
Ouvrirent un moment fes yeux appefantis : 
Mais du jour importun fes regards éblouis , 
Ne distinguèrent point au fort de la tempête , 
Les foudres menaçans qui grondaient fur fa tête : 
105. Et bien tôt fatigué d'un moment de réveil , 
Las , & fe remettant dans les bras du fommeil , 
Entre fes favoris , & parmi les délices , 
Tranquille il s'endormit au bord des précipices. 
Je lui reftais encore , & tout prêt de périr , 
Il o.Il n'avait plus que moi, qui pût le fecourir : 
Héritier après lui du trône de la France , 

Mon 
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CHANT TROISIEME. 39 

Mon bras fans balancer s'armait pour fa défenfe : 
'offrais à fa faibleife un ncccllàire appui > 
e courais le fauver , ou me perdre avec lui. ( <. 

Mais Guife trop habile , & trop levant à nuire , Uy. 
L'un par l'autre en fecret fongeait à nous détruire. 
Que dis -je ! il obligea Valois à le priver 
De l'unique foutien , qui le pouvait fauver. 
De la Religion le prétexte ordinaire , - , t 

Fut un voile honorable À cet affreux myftère. 110. 
Par fa feinte vertu tout le peuple échaurfé , 
Ranima fon courroux encor mal étoufïé. 
Il leur représentait le culte de leurs pères , 
Les derniers attentats des feétes étrangères , 
Me peignait ennemi de L'Eglife & de Dieu : 12 y. 

„ Il porte, difait-il, fes erreurs en tout lieu j 
„ Il fuit d'Elizabeth les dangereux exemples ; 

Sur vos Temples détruits il va fonder fes Temples > 
„ Vous verrez dans Paris fes prêches criminels. 

Tout le peuple à ces mots trembla pour fes Autels. 130. 
Jufqu'au palais du Roi l'allarme en eft portée. 
La Ligue , qui feignait d'en être épouvantée , ) 
Vient de la part de Rome annoncer à fon Roi , 
Que Rome lui défend de s'unir avec moi. 
Hélas ! le Roi trop faible obéit fans murmure : 13 s» 

Et lorfque je volais pour venger fon injure , 
J'apprens que mon beau-frére , à la Ligue fournis « 
S'unifiait , pour me perdre avec fes ennemis , 
De foldats malgré lui couvrait déjà la terre , 
Et par timidité me déclarait la guerre. 14^. 

Je plaignis fa faiblelfe , & fans rien ménager , 
Je courus le combattre au lieu de le venger. 
De la Ligue, en cent lieux, les villes allarmées, 
Contre moi dans la France enfantaient des armées : 
Joyeufe, avec ardeur , venait fondre fur moi, 147. 
Miniftre impétueux des faiblefTes du Roi. 
Guife dont la prudence égalait le courage , 

C 4 Difpcr- 
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Difperfait mes amis , leur fermait le paiTage. 
D'armes & d'ennemis preiTé de toutes parts , 

i f °. Je les défiai tous , & tentai les hazards. 

Je cherchai dans Coutras ce fuperbc Joyeufe. 
Vous favcz là défaite , & fa fin malheurcufe. # • 
Je dois vous épargner des récits fuperflus. 

Non , je ne reçois point vos mode! tes refus : 

if f. Non, ne me privez point, dit l'augulte Princclîe , 
D'un récit qui m'éclaire autant qu'il m'intérelîè ; 
N'oubliez point ce jour , ce grand jour de Coutras , 
Vos travaux , vos vertus , Joyeufe , & fon trépas. 
L'auteur de tant d'exploits doit fcul me les apprendre , 
Et peut-être je fuis digne de les entendre, 
i Elle dit. Le Héros à ce difeours flateur, 
' , Sentit couvrir fon front d'une noble rougeur , 
Et réduit à regret à parler de fa gloire , 
Il pourfuivit ainfi cette fatale hiltoire : 

De tous les favoris qu'idolâtrait Valois d) , 

' ; Qui flattaient fa moletTe , & lui donnaient des loix , 
Joyeufe né d'un fang chez les Français infigne , 
D'une faveur fi haute était le moins indigne : 
Il avait des vertus , & fi de fes beaux jours 

170. La Parque en ce combat n'eût abrégé le cours , 

•\ Sans doute aux grands exploits fon ame accoutumée, 
Aurait de Guifc un jour atteint la renommée. 
Mais nourri jufqu'alors au milieu de, la cour , 
Dans le fein des plaifirs , dans les bras de l'amour , 

»7Î* Il n'eut à m'oppofer qu'un excès de courage, 
Dans un jeune Héros dangereux avantage. 

Les 



d ) Anne , Duc de Joyeufe , 
avait epoufé la fœur de la fem- 
me d'Henri 1H. Dans fon am- 
baflàde à Rome il fut traite' com- 
me frère du Roi. II avait un cœur 
digne de fa grande fortune. Un 



jour ayant fait attendre trop long- 
tems les deux Secrétaires d'Etat 
dans l'anti - chambre du Roi , il 
leur en fît fes exeufes en leur 
abandonnant un don de cent mil- 
le écus que le Roi venait de lui 

faire. 



CHANT TROISIEME. 41 

Les courtifans en foule attaches à fon fort , 

Du fein des voluptés s'avançaient à la mort. 

Des chiffres amoureux , gages de leurs tendreffès , 

Traçaient fur leurs habits les noms de leurs maitreHes ; 180; ' 

Leurs armes éclataient du feu des diamans, 

De leurs bras énervés frivoles ornemens. 

Ardens , tumultueux , privés d'expérience , 

Ils portaient au combat leur fuperbe imprudence : 

Orgueilleux de leur pompe , & fiers d'un camp nombreux, i8j. 

Sans ordre ils s'avançaient d'un pas impétueux. 

D'un éclat différent mon camp frapait leur vue. 
Mon armée en lilence à leurs yeux étendue , . 
N'offrait de tous côtés que farouches foldats , 
Endurcis aux travaux , vieillis dans les combats , 
Accoutumés au fang & couverts de bleffures ; 
Leur fer & leurs moufquets compofaient leurs parures. 
Comme eux vêtu fans pompe , armé de fer comme eux, 
Je conduifais aux coups leurs efeadrons poudreux ; 
Comme eux , de mille morts affrontant la tempête , ipf. 
Je n'étais diltingué qu'en marchant à leur tête. 
Je vis nos ennemis vaincus & renverfés , 
Sous nos coups expirans , devant nous difperfés : 
A regret dans leur fein j'enfonçais cette épée , 
Qui du fang Efpagnol eût été mieux trempée. 100. 

Il le faut avouer , parmi ces courtifans , 
Que moiifonna le fer en la fleur de leurs ans , 
Aucun ne fut percé que de coups honorables : 
Tous fermes dans leur porte & tous inébranlables : 
Ils voyaient devant eux avancer le trépas , «*ojr. 
Sans détourner les yeux , fans reculer d'un pas. 

Des 

faire. Il donna la bataille de Cou- à celle d'Alexandre. Joyeufe fut 
tras contre Henri IV. alors Roi de tue dans -la bataille par deux Ca- 
Navarre , le 20. Octobre 1^87. pitaines d'infanterie nommes Bor- 
On comparait fon armée à celle daux & De feen tiers, 
de Darius, & l'armée d'Henri IV. 
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Des courtifans Français tel eft le caractère : 
La paix n'amollit point leur valeur ordinaire ; 
De l'ombre du repos ils volent aux hazards i 

110. Vils flateurs à la cour, héros aux champs de Mars. 

Pour moi dans les horreurs d'une mêlée arfreufe , * 
J'ordonnais , mais en vain, qu'on épargnât Joyeufe > 
Je l'apperçus bien-tôt porté par des foldats , 
Pâle , & déjà couvert des ombres du trépas ; 

ai y» Telle une tendre fleur qu'un matin voit éclore 
Des baifers du zéphire & des pleurs de l'aurore, 
Brille un moment aux yeux , & tombe avant le tems , 
Sous le tranchant du fer , ou fous l'eifort des vents. 

Mais pourquoi rappeller cette trille vi&oire '( 
Que ne puis-je plutôt ravir à la mémoire , 
Les cruels monumens de ces affreux fuccès ! ** 

Mon 

NOTES. 

* Il y avait dans les anciennes éditions : . 

L'arbitre des combats , à mes armes propice , 
De ma caufe en ce jour protégea la juflice : 
Je combattis Joyeufe , U fut -vaincu ; mon bras 
Ijù fit mordre la poudre aux plaines de Coutras. 

' Mais ce récit trop court ri * avait rien ni de tintèrêt ni de 
lamajeflè , que demande un poème épique : aujji faut -il 
avouer , qiCil n'y a aucune comparaison a faire de la pre- 
mière édition aux dernières. 

** On voit bien que P Auteur a changé ces vers, à caufe de 
ta prononciation de Français, qui ne fe prononce plus comme 
on faifait autrefois. 

Il y avoit auparavant: 

Des fuccès trop ' heureux déplore-s tant de fois , 

Mon bras ri'ejl encor teint que du fang des Français^ 

Mais P Auteur a pris le parti d'écrire toujours Français, pour 
les raiforts déjà alléguées. 
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gtf on bras n'eft cncor teînt que du fang des Français ; 
Ma grandeur , à ce prix, n'a point pour moi de charmes , 
Et mes lauriers fanglans font baignés de mes larmes. 

Ce malheureux combat ne fit qu'approfondir 
L'abîme dont Valois voulait en vain fortir. 
Il fut plus méprifé quand on vit fa difgracc ; 
Paris fut moins fournis , la Ligue eut plus d'audace , 
Et la gloire de Guife, aigriflànt fes douleurs , 
Ainfi que fes aifronts , redoubla fes malheurs. ijo. 
Guife e ) dans Vimori, d'une main plus heureufe , 
Vengea fur les Germains la perte de Joyeufe , 
Accabla dans Auneau mes alliés furpris , 
Et couvert de lauriers le montra dans Paris. 
Ce vainqueur y parut comme un Dieu tutelaire. ijf.- 
Valois vit triompher fon fuperbe adverfaire , 
Qui toujours infultant à ce Prince abattu , 
Semblait l'avoir fervi moins que l'avoir vaincu. 

La honte irrite enfin le plus faible courage : 
L'infenfible Valois reffentit cet outrage ; 14e* 
Il voulut d'un fujet réprimant la fierté, 
Effayer dans Paris fa faible autorité. 
Il n'en était plus tems , la tendreife & la crainte 
Pour lui dans tous les coeurs était alors éteinte : 
Son peuple audacieux prompt à fe mutiner , 24 j. 

Le prit pour un tiran dès qu'il voulut régner. 
On s'aûemble, on confpire , on répand les allarmcs > 
Tout bourgeois cil foldat , tout Paris eft en armes : 
Mille remparts naiifans qu'un inftant a formés, 
Menacent de Valois les gardes enfermés. 2 j 0 , 

Guife/) tranquille & fier au milieu de l'orage , 

Préci- 

«) Dans le même teras que avoir harcelés & faîigue*s long- 
l'armée du Roi était battue à tems , il les défit au villa£e*d'Au- 
Coutras , le Duc de Guife faifait neau. 

des actions d'un très- habile Gé- /) Le Duc de Guife à cette 
néral , contre une armée nom- journée des Barricades, fe conten- 
breufe de Reitres venus au fe- ta de renvoïer à Henri III. fes 
cours d'Henri 17. & après les gpjrdes , après les avoir délàrmés.; 
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Précipitait du peuple ou retenait la rage ; j M 

De la fcdition gouvernait les reiforts , 

Et faifait à fon gré mouvoir ce vafte corps. 

>5f« Tout le peuple au palais courait avec furie : 
Si Guife eut dit un mot , Valois était fans vie : 
Mais lorfque d'un coup d'œil il pouvait l'accabler , 
Il parut fatisfait de l'avoir fait trembler , 
Et des mutins lui-même arrêtant la pourfuite , 

%6o. Lui laiffa par pitié le pouvoir de la fuite. 
Enfin Guife attenta , quelque fut fon projet , 
Trop peu pour un tyran, mais trop pour un fujet. 
Quiconque a pu forcer fon Monarque à le craindre , 
A tout à redouter , s'iL ne veut tout enfraindre. 

iarj. Guife en fes grands defleins dès ce jour affermi , 
Vit qu'il n'était plus tems d'offenfer à demi ; 
Et qu'élevé fi haut , mais fur un précipice , 
S'il ne montait au trône, il marchait au. fupplice. 
Enfin maître abfolu d'un peuple révolté , 

*7o. Le cœur plein d'efpérance & de témérité, 
Appuyé des Romains , fecouru des Ibères , 
Adoré des Français , fécondé de fes frères , 
Ce fujet g ) orgueilleux crut ramener ces tems , 
Où de nos premiers Rois les lâches defeendans , 

«75. Déchus prefquc en naifTant de leur pouvoir fuprème, 
Sous un froc odieux cachaient leur diadème , ^ 

g) Le Cardinal de Guife, l'un des quels les Ligueurs fubftituèrent 

frère du Duc de Guife avait dit ceux-ci : Manet ultima claujlro. On 

plus d'une fois , qu'il ne mourrait connaît auffi ces deux vers latins 

jamais content qu'il n'eut tenu la qu'on afficha aux portes du Louvre, 

tête du Roi entre fes jambes , pour _ . . .. , , . 

lui faire une couronne de moine. Û" an J e duas > unam *^"> 

cifêaux pour ce fàint ufage.Toutle En voici une tradudion qu« 
monde connaît la deviîe d'Henri l'Auteur a liie dans les manuP- 
III. c'étaient trois couronnes , avec cripts de feu Mr. le Préûdent de 
ces mots : Matutt ultima cxlo; aux- Mefmes. 

Valois 
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Et dans l'ombre d'un cloître en fècret gémiflans, 
Abandonnaient l'Empire aux mains de leurs Tirans. 

Valois , qui cependant différait fa vengeance , 
Tenait alors dans Blois les Etats de la France. z 8«, 
Peut-être on vous a dit, quels furent ces Etats : ■ 
On propofa des loix qu'on n'exécuta pas > 
De mille Députés l'éloquence ftérile 
Y fit de nos abus un détail inutile > 

Car de tant de confeils l'effet le plus commun , %%p 
Eft de voir tous nos maux fans en foulager un. 

Au milieu des Etats Guife avec arrogance , 
De fon Prince offenfé vint braver la préfence , 
S'affit auprès du trône , & fur de fes projets , 
Crut dans ces Députés voir autant de fujets. ' % 9Q9 

Déjà leur troupe indigne , à fon tiran vendue , 
Allait mettre en fes mains la puilfance abfolue ; 
Lorfque las de le craindre & las de l'épargner , 
Valois voulut enfin fe venger & régner. 
Son rival chaque jour foigneux de lui déplaire , ■ %^ 
Dédaigneux ennemi , méprifait fa colère ; 
Ne foupçonnant pas même , en ce Prince irrité , 
Pour un alfaflinat affez de fermeté. 
Son deftin l'aveuglait , fon heure était venue. 
Le Roi le fit lui-même immoler à fa vue* 300. 
De cent coups de poignard indignement percé h ) , 
Son orgueil en mourant ne fut point abaifle , 
Et ce front, que Valois craignait encor peut-être, Tout 

Valois qui les Dames n'aime, bre 1J88. par Lognac , gentil- 
Deux couronnes pofleda. homme Gafcon , & par quelques- 
Bientôt fa prudence extrême uns des gardes d'Henri III. qu'on 
Des deux l'une lui ôta. nommait les Quarar.teypinq. Le 
L'autre va tombant de même , Roi leur avait dillribue lui - mc- 
Grace à ces heureux travaux : me les poignards dont le Duc 
Une paire de cifeaux fut percé. Les aflàflins étaient la 
Lui baillera la troifiéme. Baftide, Montfivry, Su Malin„ St. 
h) Il fut aflàffiné dans Tanti- Gaudin, St. Capautel , Halfrenas , 

chambre du Roi au château de Herbelade , avec Lognac , leur 

Blois, un vendredi ij. Décem- Capitaine, 
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Tout pâle & tout fanglant femblait braver fon Maître. 
30 j. C'eft ainfi que mourut ce lu 'jet tout-puilîaut , 
De vices , de vertus , alTemblage éclatant ; 
Le Roi , dont il ravit l'autorité fuprème , 
Le founrit lâchement , & s'en vengea de même. 
Bien tôt ce bruit affreux fe répand dans Paris. 
3x0. Le peuple épouvanté remplit l'air de fes cris. 
Les vieillards défblés , les femmes éperdues , 
Vont du malheureux Guife embralïer les ftatues. 
Tout Paris croit avoir en ce prenant danger , 
L'Eglife à foutenir , & fon pére à venger. 
315; De Guife au milieu d'eux le redoutable frère , * 
r Mayenne à la vengeance anime leur colère , 

Et plus par intérêt que par relfcntiment , 
• II allume en cent lieux ce grand embrafement. 

Mayenne i ) dès long-tems nourri dans les allarmes, 
310. Sous le fuperbe Guife avait porté les armes ; 
Il fuccéde à fa gloire ainfi qu'à fes deneins » 

Le 

# • 

( NOTES. 

* On trouve quatre vers dans P édition de 1723. qui man- 
quent dans les autres j les voici. 

Mais Paris occupé Sun nom fi glorieux , 
Sur un Chef moins connu n'arrêtait point fes yeux , 
Et ce guerrier fi craint , que tout un peuple adore , 
Si Guife était vivant , ne ferait rien encore, * 
Il fuccéde y &c. 

Il efi évident que r Auteur n'a retranché ces vers que 
parce Qu'ils femblaient avilir Mayenne qui doit être un 
des hhos du poème. 

i) Le Duo de Mayenne , frère réputation de fon aîné. II avait 
puîné du Balafré tué à Blois > toutes les grandes qualités de ion 
mit été longtems jaloux 4e la frère , à l>tiivité près. 
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Le feeptre de la Ligue a palfé dans Tes mains. 
Cette grandeur fans borne , à fes defirs fi chère , ; . 

Le confole aifément de la perte d'un frère j 
Il fervait à regret, & Mayenne aujourdhui 317, 
Aime mieux le venger que de marcher fous lui. 
Mayenne a , je l'avoue , un courage héroïque > 
Il fait, par une heureufe & fage politique, • ; 

Réunir fous fes loix mille cfprits différens , 
Ennemis de leur martre , efclaves des tyrans. 330; 
Il connaît leurs talens , il fait en faire ufage , * 
Souvent du malheur même il tire un avantage. 
Guife avec plus d'éclat éblouïflàit les yeux , 
Fut plus Grand , plus Héros , mais non plus dangereux. 
Voilà quel' eh: Mayenne , & quelle eft fa puiflànce. 33?. 
Autant la Ligue altiére efpére en fa prudence , 
Autant le jeune Aumale k ) au cœur préfomptueux 
Répand dans les efprits fon courage orgueilleux. 
D Aumale eft du parti le bouclier terrible. 
Il a jufqu'aujourdhui le titre d'Invincible. 349. 
Mayenne , qui' le guide au milieu des combats , 
Eft l'ame de la Ligue , & l'autre en eft le bras. 
Cependant des Flamans l'opprelfeur politique , ** 

Ce 

NOTES. 
* // commit leurs talens , &c. 

Au lieu de ce vers & des trois fuivans , P édition de 1723. 
met ceux-ci: 

Mais fouvent il fe trompe à force de prudence , 
11 ejl irréfolu par trop de prévoiance , 
Moins agiffant qu'habile , & fouvent la lenteur 
Dérobe à fon parti les fruits de fa valeur. 

** L'édition de 1723. moins ample que les autres, met 
ainfi ces vers. 

Voilà quel efl Mayenne , & quelle efl fa puifancei 
„ Cependant t ennemi du pouvoir de la France; 

1 

k) Voyez h remarque b) au quatrième chant. 



/ 
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Ce voifin dangereux, ce tyran Catholique , 
34f • Ce Roi dont l'artifice eft îe plus grand foutien , 
Ce Roi votre ennemi , mais plus encor le mien , 
Philippe /), de Mayenne embrailant la querelle , 
Soutient de nos rivaux la caufe criminelle ; 
Et Rome m ) , qui devait étourfer tant de maux , 
3Jo% Rome de la difcorde allume les flambeaux ; 
Celui , qui des Chrétiens fe dit encor le pére , 
Met aux mains de fes fils un glaive fanguinaire. 
Des deux bouts de l'Europe , à mes regards furpris , 
Tous les malheurs enfemble accourent dans Paris. 
Enfin Roi fans fujcts , pourfuivi fans défenfe , ^ 
Valois s'eft vû forcé d'implorer ma puiiîànce. 
Il m'a cru généreux , & ne s'elt point trompé : 
Des malheurs de l'Etat mon cœur s'elt occupé > 
Un danger fi preffant a fléchi ma colère -, 
160. Je n'ai plus dans Valois regardé qu'un bcau-frére : 
Mon devoir l'ordonnait. , j'en ai fubi la loi , 

Et 

NOTES. 

■• 

V ennemi de t 'Europe , & le vôtre & le mien, 
Ce Roi dont l'artifice ejl le plus grand foutien , 
Philippe avec ardeur embrafjant fa querelle , 
Soutient des révoltés la caufe criminelle , 
Et Rome qui devait, &c. 

I ) Philippe 1 1. Roi d'Efpa- m) La Cour de Rome , ga- 
gne , fils de Charles-Quint. On gne'e par les Guifes , & foumifë 
l'appellait le Démon du Midi , alors à l'Efpagnc , fit ce qu'elle 
djemonium merimanum , parce put pour ruiner la France. Gre'- 
qu'il troublait toute l'Europe , au goire XIII. lëcourut la Ligue 
Midi de laquelle PElpagne eft fl- d'hommes & d'argent , & Sixte- 
tuée. Il envoya de puiflans (ê- Quint commença fon Pontificat 
cours à la Ligue , dans le deflein par les excès les plus grands , & 
de faire tomber la couronne de . heureulement les plus inutiles con- 
France à Tlnfante Claire Euge- tre la Maiion Roiale , comme on 
nie , ou à quelque Prince de là peut voir aux remarques fur le 
famille. premier chant. 



• 
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Et Roi , j'ai défendu l'autorité d'un Roi. 

Je fins venu vers lui fans traité , fans otage n ) : 

Votre fort , ai-je dit , eft dans votre courage : 

Venez mourir ou vaincre aux remparts de Paris. 3** 

Alors un noble orgueil a rempli lès efprits : 

Je ne me flatte point d'avoir pîi dans fon amc 

Verfer par mon exemple une il belle flâme ; 

Sa difgrace a fans doute éveillé fa vertu , 

Il gémit du repos qui l'avait abattu ; 37*. 

Valois avait befoin d'un deftin fi contraire ; 

Et fouvent l'infortune aux Rois eft néceilaire. 

Tels étaient de Henri les fincéres difeours. 
Des Anglais cependant il prclfe le fecours : 
Déjà du haut des murs de la ville rebelle, 
La voix de la vidoire en fon camp le rappelle ; 
Mille jeunes Anglais vont bientôt fur fes pas , 
Fendre le fein des mers , & chercher les combats. 

Elfex 0 ) eft à leur tète , Elfcx dont la vaillance 
A des fiers Caftillans confondu la prudence, j8o, 
Et qui ne croyait pas , qu'un indigne deftin 
Dût flétrir les lauriers qu'avait cueillis fa main. 

Henri ne l'attend point ; ce Chef que rien n'arrête , 
Impatient de vaincre à fon départ s'apprête : * * 

Allez , lui dit la Reine , allez , digne Héros , |8j. 
Mes guerriers fur vos pas traverferont les flots ; 
Non, ce n'eft point Valois, c'eft vous qu'ils veulent fuivre , 
La Henriade , &c. D A 

n) Henri 17. alors Roi de Na- tendreflè d'Elizaberh pour lui, & 

varre , eut la ge'nérofité d'aller à par fa mort tragique arrivé* en 

Tours voir Henri III. fuivi d'un itfoi. Il avait pris Cadiz fur les 

Page feulement , malgré les dé- Efpagnols , & les 3vait battus plu9 

fiances & les prie'res de fes vieux d'une fois fur mer. La Reine 

Officiers , qui crai/naient pour lui Elizabeth l'envoïa effeclivement 

une féconde St. Barthelemi. en France en 1J90. au fecours 

~' 0) Robert de Dreux, Comte d'Henri IV. à la tête de cing 

d'Eflèx , fameux par la prife de mille hommes. 
Cadiz fur les Efpagnols , par U 
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A vos foins généreux mon amitié les livre. 
An milieu des combats vous les verrez courir , 
S9o. Plus pour vous imiter que pour vous fecourir. 

Formés par votre exemple au grand art de la guerre, 
Ils apprendront fous vous à fervir l'Angleterre. 
Puiile bien-tôt la Ligue expirer fous vos coups : 
L'Efpagne fert Mayenne , & Rome eft contre vous -, > 
$9S' Allez vaincre l'Efpagne, &fongez, qu'un grand-homme 
Ne doit point redouter les vains foudres de Rome. 

Allez des Nations venger la liberté , 
De Sixte & de Philippe abaiifez la fierté. 

Philippe de fon pére héritier tirannique , 
400- Moins grand, moins courageux, & non moins politique , 
Divifant fes voifins pour leur donner des fers , 
Du fond de fon palais croit dompter l'univers. 

Sixte p ) au trône élevé du fein de la pouifiére , 
Avec moins de puilfance a Pâme encor plus fiére s 
405. Le paftre de Montalte eft le rival des Rois ; 

Dans Paris , comme à Rome, il veut donner des loix ; 
Sous le pompeux éclat d'un triple diadème , 
Il penfe alfervir tout , jufqu'à Philippe même. 
Violent , mais adroit , diflimulé , trompeur , 
410. Ennemi des puiflans , des faibles oppreffeur , 

Dans Londres, dans ma cour , il a formé des brigues , 
Et l'univers , qu'il trompe , eft plein de fes intrigues. 

Voilà les ennemis que vous devez braver. 
Contre moi l'un & l'autre ofèrent s'élever : 



p) Sixte-Quint , ( né aux Grot- ble , & fut oblige de s'enfuir. E- 
fes dans la marche d'Ancone , tant Cardinal il compofa en la- 
d'un pauvre vigneron , nommé tin la bulle d'excommunication 
Peretti ) , homme dont la turbu- lancie par le Pape Pie V- contre 
lence e'gàla la diflîmulation. E- la Reine Elizabeth ; cependant il 
tantCordelieril anommade coups eftimait cette Reine, & l'appel- 
le neveu de fon Provincial, & Ce lait un gran cervello di prin- 
trouilla avec tout TOrdre. Inqui- cipessa. 
lit e ur à Venife , il y mit le trou? 
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L'un combattant en vain P Anglais & les orages , 41^ 
Fit voir à l'océan q ) Ta fuite & fes naufrages ; " 
Du fang de fes guerriers ce bord elt encor teint ; 
L'autre fe tait dans Rome, & m'cftimc & me craint. 

Suivez donc , à leurs yeux , votre noble entreprife. 
Si Mayenne elt vaincu , Rome fera foumife : 41 q, 

Vous feul pouvez régler fa haine ou fes faveurs ; 
Inflexible aux vaincus , complaifante aux vainqueurs, 
Prête à vous condamner , facile à vous abfoudre , 
C'eft à vous d'allumer , ou d'éteindre fa foudre. 



q) Cet événement était tout 
récent ; car Henri IV. ell fuppo- 
fé voir fècrétement Elizabeth en 
i$%9» & c'était Tannée précé- 
dente que la grande floue de Phi- 
lippe IL deftinée pour la con- 
quête de T Angleterre, fut battue 
par l'Amiral Drake , & difperfée 
par la tempête. 

On a fait dans un journal de 
Trévoux une critique fpécieufe 
de cet endrait. Ce n'eft pas , dit- 
on, à la Reine Elizabeth de croi- 
re 1 que Rome elt complaifante 



pour les Puiflànces , puifque Ro- 
me avait ofé excommunier foq 
pére. 

Mais le Critiqae ne fongeait pas 
que le Pape n'avait excommunié 
le Roi d'Angleterre Henri VIII. 
que parce qu'il craignait davanta- 
ge l'Empereur Charles Quint. Ce 
n'eft pas la feule faute, qui foie 
dans cet extrait de Trévoux, dont 
l'auteur défavoué & condamné 
par la plûpart de fes confrères , 
a mis dans fes cenfures peut-être, 
plus d'injures que de raifons, 
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CHANT QUATRIEME. 
ARGUMENT. 

D' A U M A L E était prêt de fe rendre maître dti camp 
de Henri IIL lorfque le Héros revenant cPAngleter-* 
re combat les Ligueurs , £•? fait changer la fortune. 

La Difcoràe ton foie Mayenne , & vole à Rome pour y cher- 
cher du fecours. Defcription de Rome ou régnait alors Sixte- 
Quint. La Difcorde y trouve la Politique. Elle revient avec 
elle à Paris j fouléve la Sorbonne anime les Seize contre 
le Parlement, & arme les Moines. On livre à la main du 
boureau des Magiflrats , qui tenaient pour le parti des Rois. 
Troubles & confufion horrible dans Paris. 

4 • 

TAndis que pourfuivant leurs entretiens fecrets , 
Et pelant à loifir de fi grands intérêts , 
Ils epuifaient tous deux la feience profonde 
De combattre , de vaincre , & de régir le monde , 

. , La 

• j *f • * 

a) Henri, Comte de Bouchage, pe de cette ide'e, il fe fit Capucin 

frère puîné' du Duc de Joyeufe, fous le nom de fre're Ange. De- 

tué à Courras. puis il quitta Ton froc, & prit 

Un jour, qu'il paiTait à Paris à les armes contre Henri I'/. Le 

quatre heures du matin , près du Duc de Mayenne le fit gouver- 

couvent des Capucins, après avoir neur du Languedoc, Duc & Pair 

pafle la nuit en débauche, il s'i- & Mare'chal de France. Enfin il 

niagina , que les Anges chantaient fit fon accommodement avec le 

les matines dans le couvent. Frap- Roi : mais un jour ce Prince étant 

avec 
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La Seine avec effroi voit fur fes tords fànglans , . 5. 1 
Les Drapeaux de la Ligue abandonnés aux vents. 

Valois, loin de Henri, rempli d'inquiétude, 
Du dettin des combats craignait l'incertitude. 
A fes deifeins flottans il fallait un appui ; 
Il attendait Bourbon , fur de vaincre avec lui. 10. 
Par ces retardemens les Ligueurs s'enhardirent ; 
Des portes de Paris leurs légions fbrtirent : 
Le fuperbe d'Aumalc , & Nemours , & Briflac , 
Le farouche Saint-Paul , la Châtre , Cnnillac , 
D'un coupable parti défenfeurs intrépides , 1 f. 

Epouvantaient Valois de leurs fuccês rapides ; 
Et ce Roi trop fouvent fujet au repentir 
Regrettait le Héros qu'il avait fait partir. 

Parmi ces combattans , ennemis de leur Maître , 
Un frère «) de foycule ofa iongtems paraître. s* 
Ce fut lui que Paris vit palfcr tour à tour 
Du fiécle au fond d'un cloître, & du cloître à la cour ; 
Vicieux, pénitent, oourtifàn , folitaire , 
Il prit , quitta , reprit la cuiraife & la haire. 
Du pied des fuints Autels arrofés de fes pleurs , 2 y. 

Il courut de la Ligue animer les fureurs , 
Et plongea dans le îàng de la France éplorée , 
La main qu'à l'Eternel il avait confacrée. 

Mais de tant de guerriers , celui dont la Valeur 
Infpira plus d'effroi, répandit plus d'horreur , 30. 
Dont le cœur fut plus fier & la main plus fatale , 
Ce fut vous , jeune Prince , impétueux d'Aumale b ), 

D 3 Vous 

avec lui fur un balcon , au - det b) Le Chevalier d'Aumale, fre'- 

fous duquel beaucoup de peuple re du Duc d'Aumale, de la mai- 

tftait aflemble': (Mon côufîn,lui fon de Lorraine, jeune homme 

dit Henri IV, ces gens-ci me pa- impe'ceux, qui avait des qualités 

raiflènt fort aifes de voir enfem- brillantes , qui était toujours à la 

ble un A portât & xm Rene'gat ). tête des foriies pendant le fie'tfc 

Cette parole du Roi fit rentrer de Paris , & infpirait aux habitans 

Joyeufe dans fon couvent , où il fa valeur & fa confiance, 
mourut. 
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Vous né du fang Lorrain , fi fécond en Héros , 
Vous ennemi des Rois , des loix & du repos. 

3 S» La Heur de la jeunelfe en tout tems l'accompagne , 
Avec eux fans relâche il fond dans la campagne : 
Tantôt dans le filence , & tantôt à grand bruit , 
A la clarté des Cicux , dans l'ombre de la nuit , 
Chez l'ennemi furpris portant partout la guerre , 

4©« Du fang des aifiégeans fon bras couvrait la terre. 
Tels du front du Caucafe , ou du fommet d'Athos , 
D'où Pœuil découvre au loin l'air , la terre, &les flots ; 
Les Aigles , les Vautours aux ailes étendues , 
D'un vol précipité fendant les vaftes nues , 

45- Vont dans les champs de l'air enlever les oifeaux , 
Dans le bois, fur les prés déchirent les troupeaux, 
Et dans les flancs arFreux de leurs roches fanglantes , 
Remportent à grands cris ces dépouilles vivantes. 
Dans un de ces combats de fa gloire eny vré 

*o»' Aux tentes de Valois il avait pénétré. 

La nuit & la furprife augmentaient les allarmcs , ' 
Tout pliait , tout tremblait , tout cédait à fes armes > 
Cet orageux torrent , prompt à fe déborder , 
Dans Ton choc ténébreux allait tout iupnder. 

jy« L'étoile du matin commençait à paraître ; 
Mornay qui précédait le retour de fon Maître , 
Voyait déjà les tours du fuperbe Paris î 
D'un bruit mêlé d'horreur il eft foudain furpris ; 
Il court , il apperçoit dans un défordre extrême , 

€o. Les foldats de Valois , & ceux de Bourbon même : 
„ Jufte Ciel , eft - ce ainfi que vous nous attendiez ! 
„ Henri va vous défendre , il vient & vous fuyez. 
„ Vous fuyez , compagnons î Au fon de fa parole , 
Comme on vit autrefois au pied du Capitole , 

*$- Le fondateur de Rome opprimé des Sabins, 
Au nom de Jupiter arrêter fes Romains , 
Au fcul nom de Henri les Français fe rallient : 
La honte les enflâme , ils marchent , ils s'écrient , 
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Qu'il vienne ce Héros , nous vaincrons fous Tes yeux. 

Henri dans le moment parait au milieu d'eux , 70> 

Brillant comme l'éclair au fort de la tempête. * 

Il vole aux premiers rangs , il s'avance à leur tète ; ■ 

Il combat, on le fuit , il change les deftins ; 

La foudre eft dans fes yeux <, la mort eft dans fes mains*,. 

Tous les Chefs ranimés autour de lui s'empreffent ; 7 ^ 

La vidloire revient, les Ligueurs difparaiifent , 

Comme aux rayons du jour qui s'avance & qui luit , 

S'eft dilïïpé l'éclat des aftres de la nuit* 

C'eft en vain que d'Aumale arrête fur ces rives , 

Des fiens épouvantés les troupes fugitives ; g 9< 

Sa voix pour un moment les rappelle aux combats : 

La voix du grand Henri précipite leurs pas : 

De fon front menaçant la terreur les renvcrfe ; 

Leur Chef les réunit , la crainte les dhperfe. 

D'Aumale eft avec eux dans leur fuite entraîné ; 

Tel que du haut d'un mont de frimats couronné , 

D 4 Au 

NOTES. 

* On trouve dans les premières éditions ces vers-ti : 

Soudain pareil aux feux , dont l 'éclat fend la nue » 

Henri vole à Paris d^une courfe imprévue; < 

II arrive t il combat, il change les deflins; 

La foudre eA dans fes yeux, la mort efi dans fes maint.' 

Vers fon indigne cloître on voit s'enfuir Joyeufe. 

Au milieu des mourans on voit tomber Saveufe. 

Bouflers , où courez - vous , trop jeune audacieux ? 

Ne cherchez point la mort , qui s'avance à vos yeux > 

Refpeftez de Henri la valeur invincible : 

Mais il tombe déjà fous cette main terrible. 

Ses beaux yeux font noyés dans Nombre du trépas , 

Et fon fang qui le couvre efface fes apas , &c. 

Il y a encore beaucoup de chofes corrigées dans ce chant , 
& fur-tout la plupart des comparaisons. \ 
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Au milieu des glaçons & des neiges fondues , 
Tombe & roule un rocher qui menaçait les nues. 
Mais que dis -je, il s'arrête, il montre aux ainégeans 

$>o. Il montre encor ce front redouté fi longtems. 
Des fiens qui l'entraînaient fougueux il fe dégage , 
Honteux de vivre encor il revole au . carnage , 
Il arrête un moment fon vainqueur étonné > 
Mais d'ennemis bientôt il clt environné. 

5|. La mort allait punir fon audace fatale. 

La Difcorde le % vit, & trembla pour d'Aumalc : 
La barbare qu'elle eft a befoiu de fes jours : 
Elle s'élève en l'air , & voie à fbn fecours. 
Elle approche, elle oppofe, au nombre qui l'accable, 

îoo. Son bouclier de fer , immenfe, impénétrable, 

Qui commande au trépas , qu'accompagne l'horreur , 
Et dont la vue inlpire ou la rage ou la peur. 
O fille de l'Enfer , Difcorde inexorable , 
Pour la première fois tu partis fecourable. 

ioj. Tu fauvas un Héros , tu prolongeas fon fort , 
De cette même main mitiiftre de la mort , 
De cette main barbare , accoutumée aux crimes , 
Qui jamais jufques là n'épargna fes victimes. 
Elle entraîne d'Aumale aux portes de Paris , 

iio. Sanglant , couvert de coups qu'il n'avait pomt fends. 
Elle applique à fes maux une main falutaire , 
Elle étanche ce fang répandu pour lui plaire : 
Mais tandis qu'à fon corps elle rend la vigueur , 
De fes mortels poifons elle infecte fbn cœur. 

ti$. Tel fou vent un Tiran , dans fa pitié cruelle , 
Sufpend d'un malheureux la fentence mortelle j 
A fes crimes fecrets il fiit fervir fon bras , 
Et quand ils font commis , il le rend au trépas. 
Henri fait profiter de ce grand avantage , 

Ho. Dont le fort des combats honora fon courage. 

Des momens dans la guerre il connaît tout le prix ; 
Il prciTc au même inftant fes ennemis furpris : 
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Il veut que les aflauts fiiccédcnt aux batailles ; 

Il fait tracer leur perte autour de leurs murailles. 

Valois plein d'efpérance , & fort d'un tel appui , 

Donne aux foldats l'exemple , & le reçoit de lui ; 

Il fbutient les travaux , il brave les allarmcs : 

La peine a fes plaifirs , le péril a les charmes : 

Tous les Chefs font unis , tout fuccéde à leurs vœux , 

Et bien - tôt la terreur qui marche devant eux , i jG. 

Des alîiégés tremblans diilipant les cohortes , 

A leurs yeux éperdus allait brifer leurs portes. 

Que peut faire Mayenne en ce péril prenant ? 

Mayenne a pour foldats un peuple gémiilànt : 

Ici la fille en pleurs lui redemande un pére > ïj 

Là , le frère elfraye pleure au tombeau d'un frère : 

Chacun plaint le préfent,'& craint pour l'avenir -, 

Ce grand corps allarmé ne peut fe réunir. 

On s'atfemble , on confulte , on veut fuir ou fc rendre ; 

Tous font irréfolus , nul ne veut fe défendre. * 1401 

Tant le faible vulgaire avec légèreté , 

Fait fuccéder la peur à la témérité ! 

Mayenne en fremiflant voit leur troupe éperdue. ^ 
Cent delfeins partageaient fon ame irréfolue , 
Quand foudain la Difcorde aborde ce Héros , j^j. 

Fait 

NOTES. 

* Nul ne veut fe défendre. 

Après ce vers , P édition de 1723. met les quatre fuivans , 
qui font beaux , & qui méritaient de rejler. 

Où font ces grandi guerriers, ces fiers foutiens des loix , 
Ces Ligueurs redoutés , qui font trembler les Rois ? 
Paru n'a dans fon fein que de lâches complices , 
Qu'a déjà fait pâlir la crainte des fuplices , 
Tant le faible vulgaire , &c. 

Il e fi à croire , que P Auteur les a retranchés , parce qtCil 
a craint 3 qu'ils ne fentiffent trop la déclamation. 
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Fait fifler fes ferpens , & lui parle en ces mots : 

Digne héritier d'un nom redoutable à la France , 
Toi qu'unit avec moi le foin de ta vengeance , 
Toi nourri fous mes yeux , & formé fous mes loix , 
ïjo. Entens ta protectrice , & reconnais ma voix. 
. , j Ne crains rien de ce peuple imbécile & volage , 

Dont un faible malheur a glacé le courage ; 
Leurs efprits font à moi, leurs cœurs font dans mes mains, 
Tu les verras bien -tôt fécondant nos delfeins , 
tjî* De mon fiel abreuvés , à mes fureurs en proie , 
Combatre avec audace , & mourir avec joie. 
La Difcorde auflutôt plus prompte qu'un éclair , 
. Fend d'un vol affûré les campagnes de l'air. 
Partout chez les Français le trouble & les allarmes 
t6o, Préfèntcnt à fes yeux des objets pleins de charmes ; 
Son haleine en cent lieux répand l'aridité , 
Le fruit meurt en naiûant dans fon germe infecté , 
Les épies renverfés fur la terre languilfent j 
Le Ciel s'en obfcurcit , les aftres en pâliffent , 
itff • Et la foudre en éclats , qui gronde fous fes pieds , 
Semble annoncer la' mort aux peuples effraies. 

Un tourbillon la porte à ces rives fécondes , 
Que l'Eridan rapide arrofe de fes ondes. 

Rome enrin fe découvre à fes regards cruels , 
^7o. Rome jadis fon Temple & l'effroi des mortels , 

Rome dont le deftin dans la paix , dans la guerre , 
Eft d'être en tous les tems Maitretfe de la terre. 
Par le fort des combats on la vit autrefois , 
Sur leurs trônes Cingtans enchaîner tous les Rois : 
}s l7f. L'univers fléchiiîait fous fon aigle terrible: 

Elle exerce en nos jours un pouvoir plus paifible : 
Elle a fu fous fon joug alfervir fes vainqueurs , 
Gouverner les efprits , & commander aux cœurs ; . 
Ses avis font fes loix , fes décrets font fes armes. 
|8o. Près de ce Capitole où régnaient tant d'allarmes , 
Sur les pompeux débris de Bellone & de Mars , 

Un 



CHANT QUATRIEME. f 9 

Un Pontife eft afîîs au trône des Céfars, 
Des prêtres fortunés foulent d'un pied tranquile 
Les tombeaux des Catons & la cendre d'Emile. 
Le trône eft fur l'autel, & Pabfolu pouvoir 
Met dans les mêmes mains le fccptre & l'encenfoir. * 

Là, Dieu même a fondé fon Eglife naùTante, 
Tantôt perfécutée , & tantôt triomphante : 
Là , fon premier Apôtre avec la-vérité 

Conduifit la candeur & la (Implicite. 190. 

Ses fucceifeurs heureux quelque tems l'imitèrent , 

D'autant plus refpedés que plus ils s'abaifierent. 

Leur front d'un vain éclat n'était point revêtu , 

La pauvreté foutint leur auftère vertu , 

Et ja oux des feuls biens qu'un vrai Chrétien defire , 19$; 

Du fond de leur chaumière ils volaient au martire. 

Le temps, qui corrompt tout, changea bientôt leurs mœurs: 

Le Ciel pour nous punir leur donna des grandeurs. 

Rome depuis ce tems puilfante & profanée, 

Aux confeils des. médians fe vit abandonnée ; 100^ 

La trahifon, le meurtre, & l'empoifonnement 

De fon pouvoir nouveau fut Paifreux fondement. 

Les fucceffeurs du Chrift au fond du Sanctuaire , 

Placèrent fans rougir l'incefte & l'adultère ; 

Et Rome qu'opprimait leur empire odieux, 20?. 

Sous 

NOTES. 



* Et l'encenfoir , &c. 

» 

Il y a dans P édition de 172 3. cinq vers que V Auteur 
a fagenienp fuprimès i les voici cependant : 

Cejî de-là que le Dieu > qui pour nous voulut naître ; 

S'explique aux Nations , far la voix du grand-Prêtre : 

Là fon premier difciple, avec la vérité, 

Conduifit la candeur & la jimplicitéi 

Mais Rome avait perdu fa trace ApoJiolique t 

Rome depuis ce tems , puiflante &c% 
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Sous ces Tyrans facrés regretta fes faux Dieux. 
On écouta depuis de plus fàges maximes , 
On fut ou s'épargner, ou mieux voiler les crimes, 
De PEglife & du peuple on régla mieux les droits. 

aïo. Rome devint l'arbitre , & non l'effroi des Rois,-* 
Sous l'orgueil impoiant du triple diadème 
La modefte vertu reparut elle-même. 
Mais l'art de ménager le reite des humains , 
Eft fur-tout aujourd'hui la vertu des Romains. 

xi j. Sixte c) alors était Roi de l'Bglife & dç Rome. 
Si pour être honoré du titre de grand-homme , 
Il fufrit d'être faux , auftère , & redouté , 
Au rang des plus grands. Rois Sixte fera compté. 
Il devait fa grandeur à quinze ans d'artifices, 

»2o. Il fut cacher quinze ans les vertus & fes vices. 
Il fembla fuir le rang qu'il brûlait d'obtenir, 
Et s'en fit croire indigne afin d'y parvenir. 

Sous le pniifant abri de fou bras defpotique 
Au fond du Vatican régnait la politique, 
Fille de l'intérêt «Se de l'ambition , Dont 

NOTES. 

* Voici les vas curieux , qui étaient dans les éditions 
de Londres. 

Sous des dehors plus doux la Cour cacha fes crimes, 
La décence y régna , le Conclave eut fes loix , 
La venu la plus pure y régna quelque fou: 
Des Urfins dans nos jours a mérité des temples : 
Mais d'un tel Souverain la terre a peu d'exemples. 
Et t Egl'ife a compté depuis plus de mille ans , 
Peu de Paftcurs fans tache , & beaucoup de Tyrans, 

Mais comme la pieté de ce Pape des Urfins fut accompagnée 
de peu de prudence , t Auteur a retranché avec raifon cet 
éloge, dans un Poème qui ne refpire que la vérité. 

f) Voyez Thifloire des Papes. , on fappqHiîC commune'mene 

é) Sixte-Quint étant • Cardinal l'Afne dAncone. On fçait, avec 

<!e Montalte, contrefit fi bien Tinv quel artifice il obtint la Papauté, 

fcécile près de quinze années , & avec quelle hauteur il régna. 
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Dont naquirent la fraude & la réduction. 

Ce monltrc ingénieux en détours fi fertile, 

Accablé de foucis parait fimple & tranquile 5 

Ses yeux creux & perqans , ennemis du repos , 

Jamais du doux Ibmmcil n'ont fenti les pavots 5 *Jo. 

Par fes déguifemens à' toute heure elle abufe 

Les regards éblouis de l'Europe confufe : 

Le menfonge fubtil qui conduit fes difeours 

De la vérité même empruntant le fecours , ; - 

Du fceau du Dieu vivant empreint fes impoftures, 13 

Et fait fervir le Ciel à venger lès injures. 

A peine la Difcorde avait frappé fes yeux , 
Elle court dans fes bras d'un air myitérieux ; 
Avec un ris malin la flatte , la careiTe ; 
Puis prenant tout à coup un ton plein de trifteife , 249. 
Je ne fuis plus , dit-elle , en ces tems bienheureux , 
Où les peuples féduits me présentaient leurs vœux , 
Où la crédule Europe , à mon pouvoir foumife , 
Confondait dans mes loix , les loix de fon Eglife. 
Je parlais , & foudain les Rois humiliés , *4£ 
Du trône en frémhTant dépendaient à mes pieds ; 
Sur la terre à mon gré ma voix foufBait les guerres ; 
Du haut du Vatican je lançais les tonnerres > 
Je tenais dans mes mains la vie & le trépas ; 
Je donnais, j'enlevais, je rendais les Etats. zj<x 
Cet heureux tems n'eil plus. Le Sénat d) de la France 

Eteint 



\ 



1 



d) On fait, que pendant les 
guerres du treizième fiécle entre 
les Empereurs & les Pontifes de 
Rome , Grégoire IX. eur la har- 
die/Te non feulement d'excommu- 
nie# l'Empereur Frédéric II. mais 
encore d'offrir la Couronne Im- 
périale à Robert , fre're de St. 
Louis. Le Parlement de France 
aûembié , répondit au nom du 



Roi > que ce n'e'tait pas au Pape 
à dépofeder un Souverain , ni au 
frère d'un Roi de France à rece- 
voir de la main d'un Pape, une 
Couronne , fur laquelle ni lui, 
ni le St. Pére , n'avaient aucun 
droit. En 1570. le Parlement lé- 
dentaire donna un fameux arrêt 
contre la bulle m coena do- 
mini. 

9« 
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Eteint prefque en mes mains les foudres que je lance; 

Plein d'amour pour l'Lglife , & pour moi plein d'horreur, 

Il ôte aux Nations le bandeau de l'erreur ; 

C'eft lui, qui le premier démafquant mon vifage, 

Vengea la vérité dont j'empruntais l'image. 

Que ne puis-jc, ô Difcorde, ardente à te fervir, 

Le féduire lui-même , ou du moins le punir ! 

Allons , que tes flambeaux rallument mon tonnerre s 
irfo. Commençons par la France à ravager la terre ; 

Que fes fuperbes Rois retombent dans nos fers. 

Elle dit , & foudain s'élance dans les airs. 

Loin du fafte de Rome , & des pompes mondaines , * 

Des temples confacrés aux vanités humaines , 
%6S . Dont l'appareil fuperbe impofe à l'univers , 

L'humble Religion fe cache en des deferts. 

Elle y vit avec Dieu dans une paix profonde ; 

Cependant que fon nom , profané dans le monde , 

Eft le prétexte feint des fureurs des Tirans , 
170. Le bandeau du vulgaire , & le mépris des Grands. 

Souffrir eft fon deftin , bénir eft fon partage. 

Elle prie en fecret pour l'ingrat qui l'outrage ; 

Sans ornement, fans art, belle de fes attraits, 

Sa 

NO TES. 

*■ ' * 

* Dans les premières éditions de Londres. 

Ces monftres a l'inflant. pénétrent un azik 
Où la Religion folitaire , tranquile , 
Sans pompe , fans éclat , belle de fa beauté , 
Pajfait dans la prière & dans l'humilité > 
Des jours qu'elle dérobe à la foule importune , &cl 

Les dernières éditions font bien fupbïew'es. 

On connaît fes remontrances Quint, qui appellait la roaîtbn 

célèbres fous Louis XI. au fu jet régnante , génération bâtarde, &c. 

de la Pragmatique-Sanction. Cel- & ù. fermeté confiante à foute- 

les qu'il fit à Henri III. contre nir nos libertés contre les pre'ten- 

la bulle fcandaJeufe de Sixte- ùons de la Cour de R^me. 
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Sa modefte beauté fè dérobe à jamais * 
Aux hypocrites yeux de la foule importune 
Qui, court à fes autels adorer la fortune. 

Son ame pour Henri brûlait d'un faint amour; 
Cette fille des Cieux fait qu'elle doit un jour, 
Vengeant de fes autels le culte légitime, 
Adopter pour fon fils ce Héros magnanime: 
Elle l'en croyait digne , & fes ardens foupirs 
Hâtaient cet heureux tems trop lent pour fes defirs. 
Soudain la politique & la difcorde impie * 
Surprennent en fecret leur augufte ennemie. 
Elle lève à fon Dieu fes yeux mouillés de pleurs : 
Son Dieu pour l'éprouver la livre à leurs fureurs. 
Ces monftres dont toûjours elle a foufTert l'injure, 
De fes voiles facrés couvrent; leur tête impure, 
Prennent fes vètemens refpe&és des humains , 
Et courent dans Paris accomplir leurs defleins. 

D'un air infinuant l'adroite politique , 
Se glilfe au vafte fein de la Sorbonne antique ; 
C'eft-là que s'alfemblaient ces fages révérés , 
Des vérités du Ciel interprètes facrés, 

NOTES, 
* Les premières éditions de Londres portent : 

Soudain la politique , & la difcorde impie, 
Surprennent en fecret leur augujle ennemie ; 
Sur fon mode/le front , fur fes charmes divins > 
Ils portent fans frémir leurs facriïèges mains , 
Prennent fes vétemens , & fiers de cette injure 3 
De fes voiles facrés ornent leur tête impure, 
Cen e(l fait , & déjà leurs malignes fureurs 
Dans Paris éperdu vont changer tous les cœurs» 
D'un air infinuant l'adroite politique 
Pénétre au vafte fein de la Sorbonne antique : 
Elle y voit à grands flots accourir ces Dofteurs , 
De leurs faux arguments obftinés défenfeurs f &c. 
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^95' Qui des peuples Chrétiens arbitres & modèles 5 
. A leur culte attaches , à leur Prince fidèles , 

Confervaient jufqu'alors une màlc vigueur , 

Toujours impénétrable aux flèches de Terreur. 

Qu'il eft peu de vertu qui réfifte fans ceiîe î 
'300. Du monftre doguife la voix enchanterclfc 

Ebranle leurs eiprits par fes difeours nateurs. 

Aux plus ambitieux elle offre des grandeurs ; 

Par L'éclat d'une Mitre elle éblouit leur vue : 

De l'avare en fecret la voix lui fut vendue - y 
305. Par un éloge adroit le lavant enchanté , 
* > Pour prix d'un vain encens trahit la vérité : 

Menacé par fa voix , le faible s'intimide. 

On s'aifemble en tumulte , en tumulte on décide. 

Parmi les cris confus , la difpute & le bruit , 
3 io» De ces lieux* en pleurant la vérité s'enfuit. * 
' Alors au nom de tous , un des vieillards s'écrie : 

3, L'Eglife fait les Rois , les abfout , les châtie ; 

„ En nous eft cette Eglife , en nous feuls eft fa loi ; 

„ Nous réprouvons Valois , il n'eft plus notre Roi. 
3*f« „ Sermens e) jadis facrés , nous brifons votre chaîne. 

A 

NOTES. 

✓ 

* Il y avait clans les premières éditions. 

On brife les liens de cette obéifance t 

Qu'aux enfans des Capets avait juré la France. 

La difeorde aujfi tôt de fa cruelle main , 

Trace en lettres de fang ce décret inhumain , &c. 

e) Le 17. de Janvier de l'an Roi. Le Févre Doyen, 5c quelques- 
1 $89. la Faculté de Théologie de uns des plus fages refusèrent de 
Paris donna ce fameux décret , figner. Depuis , dès que la Sor- 
par lequel il fut déclare , que les bonne fut libre , elle révoqua ce 
fujets étaient déliés de leur fer- décret, que la tirannie de la Li- 
ment de fidélité , & pouvaient gue avait arraché de quelques- 
légitimemem faire la guerre au uns de fon corps. Tous les Or- 
dres 
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• 

A peine a- 1- il parle, la Difcorde inhumaine 
Trace en lettres de fing ce décret odieux. 
Chacun jure par elle , & figue fous fes yeux. 

Soudain elle s'envole, & d'E^lilè en Eglife 
Annonce aux fadieux cette grande entreprife ; 310. 
Sous l'habit d' Augustin , fous le froc de François, 
Dans les cloîtres (acres fait entendre fa voix -, 
Elle appelle à grands cris tous ces fpeclres auftères , 
De leur joug rigoureux efclaves volontaires. 
De la Religion rcconnailfez les traits, Jtft 
Dit - elle , & du Très- Haut vengez les intérêts. 
C'eft moi qui viens à vous , c'eft moi qui vous appelle. 
Ce fer qui dans mes mains à vos yeux étincelle , 
Ce glaive redoutable à nos fiers ennemis , 
Par la main de Dieu même en la mienne eft remis. Jjo* 
Il eft tems de fortir de l'ombre de vos Temples : 
Allez d'un zele faint répandre les exemples j 
Apprenez aux Français , incertains de leur foi , 
Que c'eft fervir leur Dieu , que d'immoler leur Roi. 
Songez que de Levi la famille facrée, 
Du mimftère fiint par Dieu même honorée , 
Mérita cet honneur, en portant à l'autel 
Des mains teintes du fang d& enfans d'Ifraél. 
Que dis-je '( où font ces tems, où font ces jours profpéres, 
Où j'ai vù les Français mallàcrés par leurs frères? 34°« 
C'était vous , Prêtres fàiuts , qui conduiliez leurs bras , 
Coligny par vous feuls a reçu le trépas. 
J'ai nagé dans le làng j que le fmg coule encore. 
Montrez - vous , infoirez ce peuple qui m'adore. 

Le monftre au même inftant donne à tous le iignaU 34^ 
Tous font empoifonnés de fon venin fatal ; 
Il conduit dans Paris leur marche folemnelle -, 

La Hcuriade, &c. E L'éten- 

dres religieux , qui , comme la rent depuis comme elle. Mais û 
Sorbonne, s'étaient déclare'? con- la maifon de Lorraine avait eu 
HC la maifon Koiaie, fe retuctér le deJus, fe ferait-on rétracté l 
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L'étendàrt /) de la croix flottait au milieu d'elle ; 
Ils chantent , & leurs cris dévots & furieux 

3f°- Semblent à leur révolte aflbcier les Cieux. 

On les entend mêler dans leurs vœux fanatiques , 
Les imprécations aux prières publiques. 
Prêtres audacieu* , imbécilles foldats , 
Du fabre & de Pépée ils ont chargé leurs bras y 

ISS- Une lourde cuirane a couvert leur cilice. 
Dans les murs de Paris cette infâme milice 
Suit au milieu des flots d'un peuple impétueux , 
Le Dieu , ce Dieu de paix qu'on porte devant eux. 
Mayenne , qui de loin voit leur folle entreprife , 

|6o. La méprife en fecret , & tout haut l'autorife s 
Il fait , combien le peuple avec foumhlion 
Confond le fanatifme & la Religion j 
Il connaît ce grand art , aux Princes néceflaire , 
De nourrir la faiblefle & l'erreur du vulgaire. 

Yî- A ce pieux fcandale enfin il applaudit , 
Le fage s'en indigne, & lefoldatcn rit: 
Mais le peuple excité , jufques aux Cieux envoyé 
Des cris d'emportement , d'efpérance & de joye : 
Et comme à fon audace a fuccédé la peur , 

370. Lu crainte en un moment fa* place à. la fureur ; 
Ainii l'Ange des mers , fur le fein d'Amphitrite , 

Calme 

f ) Dès qu'Henri III. & le foit arrivé qu'après la mort d'Hen- 
Roi de Navarre parurent en ar- ri III. 

mes devant Paris , la plupart des g) Ce neft point à dire qu'il 
Moines endoflerent la cuirane , n'y eut que feize particuliers fé- 
& firent la garde avec les Bour- ditieux , comme l'a marqué PAb- 
geois. Cependant cet endroit du bé le Gendre dans fa petite hi£ 
poëme dëûgne la proceflîon de toire de France i mais on les 
la Ligue , où douze cens Moi- nomma les Seize , à caufê des fei- 
nes armes firent la revue dans ze quartiers de Paris qu'ils gou- 
Paris , ayant Guillaume Rofe, E- vernaient par leurs intelligences 
vcque de Senlis , à leur tcte. On & leurs Emiflàires. Ils avaient 
a place ici ce fait, quoiqu'il ne mis d'abord à leur tête feize des 

plus 
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Calme à fon gré les flots * à fon gré les irrite. 

La Difcorde g ) a choifî feize léditieux , 
Signalés par le crime entre les factieux. 
Miniltres infolens de leur Reine nouvelle, Vf* 
Sur fon char tout fanglant ils montent avec elle ; 
L'orgueil , la trahifon , la fureur , le trépas , 
Dans des ruiffeaux de fang marchent devant leurs pas. 
Nés dans l'obfcurité , nourris dans la balfelfe , 
Leur haine pour les Rois leur tient lieu de noblefTe > 380. 
Et julques fous le Dais'par le peuple portés , 
Mayenne en frémifTant les voit à fes côtés j 
Des jeux de la difcorde ordinaires caprices , 
Qui fouvent rend égaux ceux qu'elle rend complices h ). 
Ainfi lorfque les vents , fougueux tir ans des eaux , 38^' 
De la Seine ou du Rhône ont foulevé les flots , 
Le limon croupiflant dans leurs grottes profondes > 
S'élève en bouillonnant fiir la face des ondes ; 
Ainlî dans les fureurs de ces embrafemens , 
Qui changent les cités en de funeftes champs , 350; 
Le fer , l'airain , le plomb , que les feux amoluTent , 
Se mêlent dans la flamme à l'or qu'ils obfcurcuient. 

Dans ces jours de tumulte & de fédition , 
Themis réfiftait feule à la contagion j 

La foif de s'agrandir , la crainte , l'efpérance , 3*y. 

E 2 Rien 

plus factieux de leur Corps. Les pouvoir qu'une nation peut avoir 

principaux étaient Bufly le Clerc, fur fon Roi. Je dirai en pariant 

Gouverneur de la Bai tille , ci-de- que Senaut était pére du Pe're 

vant maître en fait d'armes; la Senaut, cet homme éloquent, qui 

Bruyère , Lieutenant particulier, ei\ mort Général des Prêtres de 

le Commiflaire Louchard ; Em- l'Oratoire en France, 
monotôc M orin, Procureurs; Ou- h) Les Seize furent longtems 

dinet, Paflârt, & furtout Senaut, indépendans du Duc de Mayen- 

Commis au Gretfe du Parlement, ne. L'un d'eux nommé Nor- 

homme de beaucoup d'ffprit, qui mand, dit un jour dans la charn- 

ie premier de'veiopa cette quef- bre du Duc ; ( Ceux qui l'ont Un 

tion obfcure & dangereule , du pourraient bien le défaire.) 
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Rien n'avait dans fes'mains fait pancher fa balance ; 

Son Temple était fans tache , & la fimple équité 

Auprès d'elle en fuyant cherchait fa fûreté. 

Il eft dans ce faint Temple un Sénat vénérable , 
4co. Propice à l'innocence , r.u crime redoutable 9 

Qui des loix de fon Prince , & l'organe & l'appui , 

Marche d'un pas égal entre fon peuple , & lui ; 1 

Dans l'équité des Rois fa juite confiance 

Souvent porte à leurs pieds les plaintes de la France ; 
40 Le feul bien de l'Etat fait fon ambition , 

Il hait la tirannie & la rébellion : 

Toujours plein de refpect, toujours plein de courage , 

De la fourmilion diltingue Pcfclavage ; 

Et pour nos libertés toujours prompt à s'armer, 
410. Connaît Rome, l'honore, & la fait réprimer. 
Des Tyrans de la Ligue une fiére cohorte , 

Du Temple de Thémis environne la porte: 

Bulli les conduifait > ce vil gladiateur î) r * 

Monté 

* NOTES. 
% Il y avait dans l'édition de Londres. 

On voïah à leur tête un vil gladiateur , 
Monté par fon audace à ce coupable honneur ; 
1/ s 7 avance au milieu de ? 'augufte ajfemblée , 
Par qui des citoiens la fortune efl réglée : 
Magiflrats, leur dit-'ù , qtà tenez au Sénat, 
JVbn la place du Roi , mais celle de l'Etat, 
Le peuple àffez longtems opprimé par vous mêmes , 
Vous infbrmt par ma voix de fes ordres ftiprémes. 
Las du joug des Capets , qui l'ont tirannifé , 
Il leur 61e un pouvoir , dont ils ont abujé : 

Ji 

i) Le 16. Janvier 1 580. BuiTy- de cette faction, entra dans la 
le-CIerc. Pun de; Seize, qui de grand- chambre du Parlement, fui- 
lireur d'armes était devenu Gou- vi de cintrante lâtellîtes : il pre- 
vtrnear de la Baftille, & le Chef Tenta au Parlement une requête , 

on 
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Monté par fou audace à ce coupable honneur , 

Entre, & parle en ces mots à l'auguite utiemblée, 415. 

Par qui des citoyens la fortune cft réglée p 

„ Mercenaires appuis d'un dédale de loix , - 

„ Plébéiens, qui penfez être tuteurs des Rois, 

„ Lâches , qui dans le trouble & parmi les cabales , 

„ Mettez L'honneur honteux de vos grandeurs vénales , 410. 

„ Timides dans la guerre, & tyrans dans la paix, 

„ Obéïflèz au peuple , écoutez Tes décrets. 

„ Il fut des citoyens avant qu'il fût des maîtres. 

„ Nous rentrons dans les droits qu'ont perdu nos ancêtres. 

„ Ce peuple fut longtems par vous-même abufé ; 41 y. 

M II s'en; Lille du feeptre , & le fceptre eft brifé. 

„ Effacez ces grands noms qui vous gênaient fans doute , 

„ Ces mots de plein-pouvoir qu'on hait & qu'on redoute. 

„ Jugez au nom du peuple , & tefiez au Sénat 

„Non la place du Roi, mais celle de l'Etat. 430. 

„ Imitez la Sorbonne , ou craignez ma vengeance. 

Le Sénat répondit par un noble fiience. 
Tels dans les murs de Rome abattus & brûlans, 
Ces Sénateurs courbés fous le fardeau des ans ,' 
Attendaient fièrement, fur leur ilége immobiles , 43 ?. 

Les "Gaulois & la mort avec des yeux tranquiles. 

E 3 Biitfi 

NO TES. 

Je vous dtfins ici éTofer les reconnaître ; 

Songez que déformais le peuple eft v'tre Maître : 

Ohéijpz. Ces mots prononcés fiérewnt , 

Portent dans les efprits un jufle bonnement. 

Le Sénat indigné d'une telle infolence , 

Ne pouvant la punir , garde un noble fiience. 

ou plutôt un ordre , pour forcer Ton parti ; il les y fit jeûner au 

cette Compagnie à ne plusrecon- pain & à l'eau , pour les obliger 

naître la Maifon Royale. a Ce racheter plutôt de fes mains: 

Sur le refus delà Compagnie, Voilà pourquoi on l'appel (ait le 

il mena lui - même à la Baltille Grand Pe'nitencier du Parlement, 
tous ceux qui étaient oppofes à 
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Bufli plein de fureur , & non pas fans effroi , 
Obéiflèz , dit- il , Tyrans , ou fuivez - moi. . . . 
Alors Harlay & lève, Harlay, ce noble guide, 

44°* Ce Chef d'un Parlement , juif e autant qu'intrépide > 
Il fe préfente aux Seize , il demande des fers , 
Du front dont il aurait condamné ces pervers. 
On voit auprès de lui les Chefs de la Juftice , 
Brûlins de partager l'honneur de fon fupplice , 

44 T- Victimes dé la foi qu'on doit aux Souverains, 
Tendre aux fers des Tyrans leurs généreufes mains. 

Mufe, redites -moi ces noms chers à la France, 
Confacrez ces Héros qu'opprima la licence , 
Le vertueux de Thou k ), Molé , Scarron , Bayeul , 

45 °- Potier , cet homme jufte , & vous , jeune Longueil , 
Vous , en qui pour hâter vos belles dellinées , 
L'elprit & la vertu de? ançaient les années > 
Tout le Sénat , enfin , par les Seize enchaîné , 
A travers un vil peuple en triomphe eft mené 

4S S- Dans cet affreux f ) château , palais de la vengeance , 
Qui renferme fou vent le crime & l'innocence. 
Ainfi ces factieux ont changé tout l'Etat ; 
La Sorbonne eft tombée, il n'eft plus de Sénat: 
Mais pourquoi ce concours & ces cris lamentables ? 

460. Pourquoi ces inftrumens de la mort des coupables ? 
Qui font ces Magiftrats , que la main d'un bourreau 
Par l'ordre des Tyrans précipite au tombeau ? 

Les f 

k) Auguftin de Thou II. du Bayeul étoit oncle du Sur- 
nom , oncle de ce célèbre Hifto- intendant des finances, 
rien ; il eut la charge du fameux Nicolas Potier de Novion, fur- 
Pibrac en 1585* - nomme de Blancmeml, parce qu'il 

Molé re peut être qu'Edouard poiîedait la terre de ce nom. Il ne 
Mole' , Confeiller au Parlement, fut pas mené' à la Baftille avec 
mort en 1634. les autres, mais emprifonné au 

Scarron était le bifayeul du fa- Louvre , & prêt d'être condam- 
meux Scarron fi connu par fes né à être pendu par les Seize, 
poëfies, & par l'enjouement de t) J-a BaftiUe, 
ton efpriu 
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Les vertus dans Paris ont le deftin des crimes. 

Brinon /),'Larcher, Tardif, honorables victimes , 

Vous n'êtes point flétris par ce honteux trépas: 4*f. 

Mânes trop généreux , vous n'en rouginez pas ; 

Vos noms toujours fameux , vivront dans la mémoire ; 

Et qui meurt pour fbn Roi , meurt toujours avec gloire. 

Cependant la Difcorde au milieu des mutins , 
S'applaudit du fuccès de fes affreux deffeins ; 47°» 
D'un air fier & content fa cruauté tranquile , 
Contemple les effets de la guerre civile -, 
Dans ces murs tout fanglans des peuples malheureux 
Unis contre leur Prince , & divifés entr'eux , 
Jouets infortunés , des fureurs inteftines , A7S- 
De leur trifte patrie avançant les ruines , * 
Le tumulte au - dedans , le péril au - dehors , 
Et partout le débris , le carnage , & les morts. 

/) En i$9i. un vendredi if. rent pendus à une poutre dans le 

Novembre , Barnabe Briflbn , petit Châtelet par l'ordre des Seize, 

homme très-fçavant, & qui fai- Il eft à remarquer, que Hamil- 

fait les fondions de premier Pre'- ton, curé de Saint Côme , furieux 

fident en l'abfence d'AchilJes de ligueur , était venu prendre lui- 

Harlay , Claude Larcher , Con- même Tardif dans fa maifon , a- 

feilier aux enquêtes , & Jean Tar- yant avec lui des prêtres , qui fer- 

dif, Confèiller au Châtelet, fu- vaient d'archers. 
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CHANT CINQUIEME. 
ARGUMENT. 

» 

Es ajjîègès font vivement prejfés. La Difcorde excite 
Jacques Clément à for tir de Paris pour ajfaljiner le Roi. 
Elle appelle du- fond des Enfers le Démon du Fanatifme qui 
conduit ce parricide. Sacrifice des ligueurs aux Efprits in- 
fernaux. Henri III. efl ajfajjhié. Sentimens de Henri I V. 
Il ejl reconnu Roi par C Armée. 

CEpendant s'avançaient ces machines mortelles , * 
Qui portaient dans leur fein la perte des rebelles : 
Et le fer & le feu , volant de toutes parts , 
De cent bouches d'airain foudroyaient leurs remparts. 

Les 

NOTES. 

* Cependant s ^ avançaient , &c. 

Ce vers dans l'édition de 1723. efl précédé des huit vers 
fuivans , retranchés dans les autres éditions : 

De la fïoblejfe Anglatfe une nombreufe élite. 
Par le vaillant EJfex, en nos climats conduite , 
Prête à nous fécottrir pour la première fois^> • 
bétonnait en marchant , de fervir fotts nos Rois : 
Ils fuivaient nos drapeaux dans les champs de UeufhfU ; 
Ce(î - là , qu'ils foutenaient l'honneur de leur patrie , 
Orgueilleux de combattre & de vaincre en des lieux 3 
Où la Seine autrefois vit régner leurs oyeux» 
Cependant i 'avançaient , &c. 
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Les Seize & leur courroux , Mayenne & fa prudence , 
D'un peuple mutiné la farouche infolence , 
Des Docteurs de la Loi les fcandaleux difcours , 
Contre le grand Henri n'étaient qu'un vain fecours; 
La victoire à grands pas s'approchait fur fes traces. 
Sixte , Philippe , Rome , éclataient en menaces 5 *°« 
Mais Rome n'était plus terrible à l'univers : 
Ses foudres impuiifans fe perdaient dans les airs ; 
Et du vieux Caltillan la lenteur ordinaire 
Privait les aifiégés d'un fecours nécelfaire. 
Ses foîdats dans la France errans de tous côtés, >f» 
Sans fecourir Paris , défolaicnt nos cités. 
Le perfide attendait que la Ligue épuiféc 
Pût offrir à fou bras une conquête aifée : 
Et l'appui dangereux de fa faulfe amitié 
Leur préparait un maître au lieu d'un allié , 
Lorfque d'un furieux la main déterminée 
Sembla pour quelque tems changer la deftinée. 

Vous , des murs de Paris tranquilles habitans , 
Que le Ciel a fait naître en de plus heureux tems , 
Pardonnez, fi ma main retrace à la mémoire ïf? 
De vos ayeux féduits la criminelle hiftoire. 
L'horreur de leurs forfaits ne s'étend point fur vous , 
Votre amour pour vos Rois les a réparé tous. 

L'Eglilè a de tout tems produit des folitaires , 
Qui raifemblés entr'eux fous des régies févéres , 3°* 
Et difti ngués en tout du refte des mortels , 
Se confieraient à Dieu par des vœux folemneîs. 
Les uns font demeurés dans une paix profonde, 
Toujours inaccelfible aux vains attraits du monde ; , * 
Jaloux de ce repos qu'on ne peut leur ravir , 3?« 
Ils ont fui les humains qu'ils auraient pu fervir. 
Les autres à l'Etat rendus plus néceifaires , 
Ont éclairé PEglife , ont monté dans les chaires ; 
Mais fouvent enyvrés de ces talens flatteurs , 
Répandus dans le fiécle , ils en ont pris les mœurs. 

Leur 
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Leur fourde ambition n'ignore point les brigues ; 

Souvent plus d'un pais s'eft plaint de leurs intrigues : 

Ainfi chez les humains , par un abus fatal , 

Le bien le plus parfait eft la fource du mal. 
4f. Ceux qui de Dominique ont embrafie la vie. 

Ont vu longtems leur gloire en Efpagne établie > 

Et de Pobfcurité des plus humbles emplois , 

Ont paffé tout à coup dans les palais des Rois. 

Avec non moins de zèle & bien moins de puiflance , 
|o. Cet Ordre relpccté fleuruîait dans la France, 

Protégé par les Rois , paifible , heureux enfin , 

Si le traître Clément n'eût été dans fon fein. 

Clément a ) dans la retraite avait dès fon jeune âge 

Porté les noirs accès d'une vertu fauvage. 
•y y. Efprit faible , & crédule en fa dévotion , 

Il fuivait le torrent de la rébellion. 

Sur ce jeune infenfé la Difcorde fatale 

Répandit le venin de fa bouche infernale. 

Profterné chaque jour aux pieds des faints autels , 
40. Il fatiguait les Cieux de fes vœux criminels. 
' On dit , que tout fouillé de cendre & de pouffiére, 

Un jour il prononça cette horrible prière : 
Dieu qui venges l'Eglife & punis les Tyrans , 

Te verra-t-on fans celfe accabler tes enfans ; 

Et d'un Roi qui t'outrage armant les mains impures , 

Favorifer le meurtre , & bénir les parjures ? 

Grand Dieu ! par tes fléaux c'eft trop nous éprouver. 

Contre tes ennemis daigne enfin t'élever ; 

Détourne loin de nous la mort & la mifére ; 
70. Délivre-nous d'un Roi donné dans ta colère. 

Viens , des Cieux enflammés abaifle la hauteur , 

Fais marcher devant toi l'Ange exterminateur , 

. Viens , 

a ) Jacques Clément, de l'or- âgé de vingt-quatre ans & demi,& 
«Ire des Dominicains, natif de Sor- venait de recevoir l'ordre de prê- 
bgnne , village prés de Sens, était trife lorfqu'il commit ce parricide. 
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Viens , dcfcens , arme-toi , que ta foudre enflammée 
Frappe , écrafe à nos yeux leur facrilège armée ,) 
Que les Chefs , les foldats , les deux Rois expirans , 71* 
Tombent comme la feuille éparfe au gré des vents ; 
Et que fauves par toi, nos Ligueurs Catholiques 
' Sur leurs corps tout fanglans t'adreffent leurs Cantiques. 

La Difcorde attentive en traverfant les airs , 
Entend ces cris affreux & les portcaux Enfers. * * 0# 
Elle amène à Pinftant de ces Royaumes fombres , 
Le plus cruel Tyran de l'Empire des ombres. 
Il vient, le fanatisme eft fon horrible nom: 
Enfant dénaturé de la Religion , 
Armé pour la défendre , il cherche à la détruire , 
Et reçu dans fon fein , l'embraffe & le déchire. 

Ceft lui qui dans Raba, fur les bords de PArnon b ) 
Guidait les defcendans du malheureux Ammon , 
Quand à Moloc leur Dieu , des mères gérnuîantes 

06 

NOTES. 

* Après ce vers on lii dans Vèdition de 1723. les dix 
vers feiivans : 

Les Enfers font émus de ces aecens funèbres l 

Un monfire en ce moment fort du fond des ténèbres , 

Monfire , qui de C abîme & de fes noirs Démons , 

Réunit dans fon fein la rage & les posons % 

Cet enfant de la nuit , fécond en artifices , 

Sait ternir les vertus , fait embellir les vices , 

Sait donner par t éclat de fes pinceaux trompeurs , 

Aux forfaits les plus grands , les plus nobles coukmsl 

Ceft lui , qui fous la cendre & couvert dm cilitc , 

Saintement aux mortels enfetgnt rinjufîice. « 

; 

b) Païs des Ammonites, qui jet- trompettes ; en l'honneur de la 
taient leurs enfans dans les flam- Divinité, qu'ils adoraient fous lo 
au fon des tambours & des nom de Moloc 
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50. Offraient de leurs enfans les entrailles fumantes. 
Il dicla de jephtc le ferment inhumain: 
Dans le cœur de fa fille il conduilit fa main. 
C'elt lui qui de Calcas ouvrant la bouche impie , 
Demanda par fa voix la mort dlphigéitie. 
France , dans tes forêts il habita longtems. 
A l'affreux Teutates c ) il offrit ton encens. 
Tu n'as point oublie ces facrés homicides , 
Qu'à tes indignes Dieux prélèntaient tes Druides. 
Du haut du Capitole il criait aux Payens , 

100. Frappez, exterminez , déchirez les Chrétiens. 

Mais lorfqu'au fils de Dieu Rome enfin fut foumife 
Du Capitole en cendre il paffa dans l'Eglife ; 
Et dans les cœurs Chrétiens infpirant lés fureurs , 
De Martyrs qu'ils étaient, les fit perfécuteurs. 

Jioy. Dans Londre il a formé la fecte d) turbulente, * 
Qui fur un Roi trop faible a mis fa main fanglante. 
Dans Madrid , dans Lisbonne , il allume ces feux , 
Ces bûchers folemnels , où des Juifs malheureux 
Sont tous les ans en pompe envoyés par des prêtres , 

ïio; Pour n'avoir point quitté la foi de leurs ancêtres. 
Toujours il revêtait dans fes déguifemens , 
Des Minillres des Cieux les (acres omemens : 

Mais 

NOTES. 
* Il y avait dans la première édition de Londres. 

Dans honire il infpira ce peuple de SeCîaires, 
Trembleurs, JwUpèndans , Puritains, Unitaires: 

v 

c) Teutâies était un des Dieux ceux qui eurent le plus de part à 
des Gaulois. Il n'eft pas fdr, que la mort de Charles I. Roi d' An- 
ce fût le même que Mercure ; gleterre. 

mais il elt confiant, qu'on lui fa- e ) On imprima à Paris, & on 
crifiait des hommes. débita publiquement en 1589. une 

d) Les Entouûafies, qui e'taient relation du martyre de frère Jac- 
appelle's indepbndams , furent ques Clémenfc, dans laquelle on 

3 il Ul j 
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Mais il prit cette fois dans la nuit étemelle , 

Pour des crimes nouveaux une forme nouvelle. 

L'audace & l'artifice en firent les apprêts. ny. 

Il emprunte de Guife & la taille & les traits , 

De ce fuperbe Guilc , en qui l'on vit paraître 

Le Tiran de l'Etat, & le Koi de ion Maître, 

Et qui toujours puiifant même après fon trépas , 

Traînait encor la France à l'horreur des combats. no. 

D'un cafque redoutable il a chargé fa tète : 

Un glaive eft dans fa main au meurtre toujours prête ; 

Son flanc même eit percé des coups dont autrefois 

Ce Héros faclieux fut malîacré dans Blois , 

Et la voix de fon fang qui coule en abondance , 

Semble accufer Valois , & demander vengeance. l 

Ce fut dans ce terrible & lugubre appareil , 
Qu'au milieu des pavots que verfe le fommeil , 
Il vint trouver Clément au fond de fa retraite. 
La fuperftition , la cabale inquiète , f ïj«* 
Le faux zèle enflammé d'un courroux éclatant , 
Veillaient tous à fa porte, & l'ouvrent à l'inftant. ^ , )f 
Il <f) entre, & d'une voix majeftucufë & nére , 
Dieu reçoit , lui dit-il , tes vœux & ta prière -, . 
Mais n'aura-t-il de toi pour culte & pour encens , IJJ. 
Qu'une plainte éternelle , & des vœux impuiifans ? 
Au Dieu que fert la Ligue, il faut d'autres offrandes 
Il exige de toi les dons que tu demandes. 
Si Judith/) autrefois pour fauver fon pais, 
N'eût offert à fon Dieu que des pleurs & des cris : 140. . 

Si 

aflurait , qu'un Ange lui avait ap- deja à Saint-Clou , quelques per- 
paru, lui avait montré une e'pee formes qui fe défiaient de lui , le- 
nue , & lui avait ordonné de tuer piérent pendant la nuit : ils le 
le Tyran. trouvèrent dormant d'un protond 

Cet écrit fe trouve dans la Saty- (bmmeil , fon bréviaire auprès de 
re menippe'e. lui , ouvert à l'article de Judith. v : 

/ ) Frère Jacques Clément étant > 
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Si craignant pour les Tiens , elle eût craint pour fa vie, 
Judith eût vû tomber les murs de Béthulie. 
Voilà les faints exploits que tu dois imiter , 
Voilà l'offrande enfin que tu dois préfenter. 

14 y. Mais tu rougis déjà de l'avoir différée. . . 

Cours, vole, & que ta main dans le fang confacrée , 
Délivrant les Français de leur indigne Roi , 
Venge Paris & Rome , & l'univers , & moi. 
Par un aflaflinat Valois trancha ma vie , 

m$o. Il faut d'un même coup punir fa perfidie } 
Mais du non\ d'affaffm ne prens aucun effroi : 
Ce qui fut crime en lui , fera vertu dans toi. 
Tout devient légitime à qui venge PEglife : 
Le meurtre eft jufte alors , & le Ciel i'autorife. 

i jf. Que dis-je ? Il le commande ; il t'inftruit par ma voix, 
Qu'il a choifi ton bras pour la mort de Valois : 
Heureux fi tu pouvais , confommant fa vengeance , 
Joindre le Navarrois au Tyran de la France j 
Et fi de ces deux Rois tes Citoyens fauvés , 

*5o. Te pouvaient. ... mais les tems ne font pas arrivés. 
Bourbon doit vivre encor ; le Dieu, qu'il perfécute , 
Réferve à d'autres mains la gloire de fa chute. 
Toi , de ce Dieu jaloux remplis les grands deffeins , 
Et reçois ce préfent qu'il te fait par mes mains. 

Le fantôme , à ces mots, fait briller une épée , 
Qu'aux infernales eaux la haine avait trempée > 
Dans la main de Clément il met ce don fatal ; 
Il fuit , & fe replonge au féjour infernal. 
Trop aifément trompé le jeune folitaire 

170. Des intérêts des Cieux fe crut dépofitaire. 
Il baife avec refped ce funefte préfent , 
Il implore à genoux le bras du Tout-Puiffant i 
Et plein du monftre affreux dont la fureur le guide , 
D'un air fandlifié s'apprête au parricide. 

175. Combien le cœur de l'homme eft fournis à Terreur ! 
Clément goûtait alors un paifible bonheur. 
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Il était anime de cette confiance 
Qui dans le cœur des Saints affermit l'innocence ; 
Sa tranquille fureur marche les yeux baiifés j 
Ses^*) facrilègcs vœux au Ciel font adreJÎés ; 
Son front de la vertu porte l'empreinte auftère , 
Et fon fer parricide cft caché fous fa haire. 
Il marche ; fes amis inftruits de fon delfein , 
Et de fleurs fous fes pas parfumant fon chemin , 
Remplis d'un faint refpect aux portes le conduifent , 
Béniicnt fon defTein , l'encouragent , l'inftruifent , 
Placent déjà fon nom parmi les noms facrés , 
Dans les faftes de Rome à jamais révérés, • 
Le nomment à grands cris le vengeur de la France, 
Et l'encens à la main l'invoquent par avance. 
C'eft avec moins d'ardeur , avec moins de tranfport , 
Que les premiers Chrétiens, avides de la mort , 
Intrépides foutiens de la foi de leurs pères , 
Au martyre autrefois accompagnaient leurs frères i 
Enviaient les douceurs de leur heureux trépas , 
Et baifaient en pleurant les traces de leurs pas. 
Le fanatique aveugle , & le Chrétien fincère, 
Ont porté trop fouvent le même caradt%e > 
Ils ont même courage , ils ont mêmes defîrs ; 
Le crime a fes Héros , l'erreur a fes martyrs: * 
Du vrai zèle & du faux , vains juges que nous fommes, 
Souvent des fcélérats reffemblent aux grands-hommes. 
Mayenne dont les yeux favent tout éclairer » 

V 

NOTES.. 1 
* Il y a dans la première édition de A Londres : 

On ne diflingtie point le vrai zélé & le faux , 
Comme la vérité V erreur a fes Héros. 

g ) Il jeûna , fe confef- de partir pour aller aila^ner 
là > Se commun» avant le Roi. 
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. Voit le coup qu'on prépare & feint de L'ignorer. 

205. De ce crime odieux fon prudent artifice 

Songe à cueillir le fruit fans en être complice : 
Il laiife avec adreflè au plus féditieux 
Le foin d'encourager ce jeune furieux. 

Tandis que des Ligueurs une troupe homicide 

*io. Aux portes de Paris conduifut le perfide , 
Des Seize en même tems le facrilège erfort 
Sur cet événement interrogeait le fort. 
Jadis de Médicis h ) l'audace} curieufe 
Chercha de ces fecrets ia feience ollieufc , 
Approfondit long-tems cet art furnaturel , 
Si îbuvent chimérique , & toujours criminel. 
Tout fuivit fon exemple , & le peuple imbécile , 
Des vices de la cour imitateur fervile , 
Epris du merveilleux , amant des nouveautés , 
S'abandonnait en foule à ces impiétés. 

Dans l'ombre de la nuit fous une voûte obfcure , 
Le filence a conduit leur affembîée impure. 
A la pâle lueur d'un magique flambeau , 
S'élève un vil autel dreflé fur un tombeau : 
C'eft là que des de*x Rois on plaça les images, 
Objets de leur terreur , objets de leurs outrages. 
Leurs facrilèges mains ont mêlé fur l'autel, 
A des noms infernaux , le nom de l'Eternel 
Sur ces murs ténébreux cent lances font rangées , * 

Dans 

NO TES. 

. * V Edition de 1723. met afrifi ce vers & les fuivans : 

Là font les inflrum?ns de ces /ombres miflères , 
Du métaux conftellés , cfmcimnus car*>tlères> 
Des vajes pleins de Jung & de ferpens affreux , 

Le 

h ) Catherine de Médicis avait France , qu'un prêtre nommé Se- 
mis la magie û fort à la mode en chelJes , flui fut brûlé en Grève 

fous 
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Dans des vafes de fang leurs pointes font p ongées y *39» 

Appareil menaçant de leur myftère affreux. « 

Le Prêtre de ce Temple eft un de ces Hébreux , 

Qui proferits fur la terre , & citoiens du monde , 

Portent de mers en mers leur misère profonde > . 

Et d'un an 'que amas de fuperftitions 

Ont rempli dès longtems toutes les Nations. 

D'abord autour de lui les Ligueurs en furie , 

Commencent à grands cris ce facrifice impie. 

Leurs parricides bras fe lavent dans le fang, 

De Valois fur l'autel ils vont percer le flanc ; * 4°» 

Avec plus de terreur, & plus encor de rage, 

De Henri fous leurs pieds ils renverfent l'image ; f 

Et penfent f ) que la mort fidèle à leur courroux , 

Va tranfmettre à ces Rois l'atteinte de -leurs coups. 

L'Hébreu k) joint cependant la prière au blalphême : >4f< 
La Henriade , &c. F II 

NOTES. ■' * 

Le Prêtre de ce temple eft un de ces Hébreux ,* 
Qui proferits fur la terre , & citoiens du monde } 
Vont porter en tous lieux leur misère profonde, &c. 

Mais il eft aifè de voir , que les vers de ? édition de Lon» 
dres ëf? de celle-ci font beaucoup plus parfaits. 

fous Henri III. pour forcellerie , avaient fait faire de petites ima- 

aceufa douze cens personnes de ges de cire \ qui repréfentaient 

ce prétendu crime. L'ignorance & Henri III. & le Roi de Navarre: 

la ftupidité étaient pouflees fi loin ils les mettaient fur l'autel , les 

dans ces tems-là , qu'on n'enten- perçaient pendant la Mefle qua- 

dait parler que d'exorcifines & de rante jours confecutifs } & le qua- 

condamnations au feu. On trou- rantiéme jour les perçaient au 

vait par-tout des hommes aflèz fots cœur. 

pour fe croire magiciens , & des k ) Cétait pour l'ordinaire de» 
Juges fuperftirieux , qui les pu- Juifs , que l'on (è fervait pour fai- 
lîif&ient de bonne foi comme re des opérations magiques. Cet- 
tels. ... te ancienne (ùperftition vient des 
f) Plufîeurs prêtres ligueurs fecrets de la cabale dont les Juifs 

fe 
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^ Il invoque l'abîme , & les Cicux , & Dieu même ; 
Tous ces impurs efprits qui troublent l'univers , 
Et le feu de la foudre , & celui des Enfers. 
Tel fut dans Gelboa le fecret facrifice 

*5 0 ' Qu'à fes Dieux, infernaux orfrit la PyhonifTe , 
Alors qu'elle évoqua devant un Roi cruel , 
Le fimula^re arfreux du prêtre Samuel. 
Ainlî contre Juda , du haut de Samarie , 
Des Prophètes menteurs tonnait la bouche impie j 
Ou tel chez les Romains l'inflexible Atcïus /) , 
-Maudit au nom des Dieux les armes de Craflus. 
Aux magiques accens que fa bouche prononce , 
Les Seize oient du Ciel attendre la réponfe > 
A dévoiler leur fort ils penfent le fprçer : 

160. L Ciel pour les punir voulut les exaucer. 

} Il interrompt pour eux les loix de la nature 5 
De ces antres muets fort un trille murmure ; 
Les éclairs redoublés dans la profonde nuit , 
Pouffent un jour arfreux qui renaît & qui fuit. 

16$. Au milieu de ces feux , Henri brillant de gloire, 
Apparaît à leurs yeux fur un char de vidloire ; 
Des lauriers couronnaient fon front noble & ferein, 
Et le feeptre des Rois éclatait dans fa. main. 
L'air s'embrafe à l'inftant par les traits du tonnerre, 

I7 c. L'autel couvert de feux tombe , & fuit fous la terre , 
, Et les. Seize éperdus , l'Hébreu fajji d'horreur , 

Vont cacher dans la nuit leur crime & leur terreur. 

Ces tonnerres, ces feux , ce bruit épouvantable, 
Annonçaient à Valois lit perte inévitable. 

- . Dieu 

fè djfaient fèuls de.poGtaires. Ca- 
therine de Médicis , la Marocha-. 
le d'Ancre > & beaucoup d'autres 
employèrent des Juifs à ces pré- 
tendus fonile'ges. » 

i ) Aurïus,, Tribun du peuple , 
ne Pouvant empêcher Craïïùs de 



partir pour aller contre les Par- 
thes , porta un brazier ardent à la 
porte de la ville, par où Crallus 
îbrtait , y jetta certaines herbes « 
& maudit l'exp diûon de Craffus 
en invoquant des Divinités InieJC- 
nalee. 

s 
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Dieu du haut de fon trône avait compté fes jours , 17 j. 

Il avait loin de lui retire fon fecours ; 

La mort impatiente attendait fa victime , 

Et pour perdre Valois , Dieu permettait un crime : 

Clément au camp Royal a marché fans erfroi. 

Il arrive , il demande à parler à fon Roi ; %% 0% 

Il dit , que dans ces lieux amené par Dieu même , 

Il y vient rétablir les droits du diadème , 

Et révéler au Roi des fecrets importans. 

On l'interroge , on doute , on l'obferve longtems > 

On craint fous cet habit un funclte myftère. 28$, 

Il fubit fans allarme un examen fevère 5 

Il fatisfait à tout avec limplicité i 

Chacun dans fes difeours croit voir la vérité. 

La garde aux yeux du Roi le fait enfin paraître. 

L'afped du Souverain n'étonna point ce traître. 190t. 
D'un air humble & tranquille il fléchit lés genoux : 
Il obferve à loifir la place de fes coups , 
Et le menfonge adroit , qui conduifait là langue , • 
Lui di&a cependant fa perfide harangue. 

Souffrez , dit-il , grand Roi , que ma timide voix 
S'adreffe au Dieu puiifant qui Eut régner les Rois > 
Permettez avant tout , que mon cceur le bénifle 
Des biens que va fur vous répandre -fa julHce. : 
Le vertueux Potier m ) , le prudent Villeroi , 
Parmi vos ennemis vous ont^gardé leur foi } 300. 
Harlay n ) , le grand Harlay , dont l'intrépide zèle 

F 2 Fut 

m) Potier , Pre'fident du Parle- fenta au Roi une lettre de la part w " 

ment, dont il eft parle' ci- devant. de ce Magiftrat. On n'a point fu, fi 

Villeroi , qui avait été Sécrétai- la lettre e'iait contrefaite eu non ; 

re d'Etat fous Henri III. & qui c'eft ce qui eft étonnant dans un 

avait pris le parti delà Ligue pour fait de cette importance ; 6c cVft 

avoir été infulté en préfence du ce qui me tairait croire que la lerre 

Roi par le Duc d'Epernon. était véritable, & qu'on l'aurait fbr- 

n) Achille de Harlay , qui e'tait prife au P. P. de Harlay; autrerr.r nt 

alors gardé à la Baftille par Bu£ on aurait fait fonner b<en haut cet- 

iy-ic Clerc. Jacques Clément pré- te fauiTcté contre la Ligue 



» 

\ 
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Fut toujours formidable à ce peuple infidèle , 
Du fond de fa prifon réunit tous les cœurs , 
Raffemble vosfujets, & confond les L^ ieur !- 
305. Dieu qui bravant toujours les puiifans & les iages , 
Par la main la plus faible accomplit les ouvrages , 
Devant le grand Harlay lui-même m'a conduit. 
Rempli de fa lumière , & par fa bouche inllrui ; , 
l'ai volé vers mon Prince & vous rends cette lettre , 
310. Qu'à mes fidèles mains Harlay vient de remettre. 
Valois reçoit la lettre avec empreffement. 
Il béniilàit les Cicux d'un fi prompt changement 
Quand pourrai-je , dit-il, au gré de ma jultice , 
Récompenfer ton zèle & payer ton fervicc { 
li5. En lui difant cej> mots , il lui tendait les bras : 
Le monftre au même inftant tire fon coutelas , # 
L'en frappe, & dans le Hanc l'enfonce avec furie 
Le fang coule, W s'étonne , on s'avance , on s ecrie , 
Mille bras font levés pour punir l'afiaffin \ 
310. Lui fans baûTer les yeux les voit avec dédain ; 
Fier de fon parricide , & quitte envers la France , 
Il attend à genoux la mort pour récompenle : 
De la France & de Rome il croit être l'appui , 
Il penfe voir les Cieux qui s'entrouvrent pour lui , 
'315. Et demandant à Dieu la palme du martyre ^ 
Il bénit , en tombanj , les coups dont il expire. 
, Aveuglement terrible , affreufe illufion ! 
Digne à la fois d'horreur & de compaffion , 
Et de la mort du Roi moins coupable peut - être 
3îo. Que ces lâches Dodeurs , ennemis de leur maître, 
' Dont la voix répandant un funefte poifon , 
D'un faible folitaire égara la raifon. 

Déjà Valois touchait à fon heure dernière , 
Ses yeux ne voyaient plus qu'un relie de lumière ; 



315. Ses courtifans en pleurs autour de lui ranges 
Par leurs deffeins divers en fecret partages , 



D'une 



* 
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D'une commune voix formant les mêmes plaintes , 
Exprimaient des douleurs , ou fincéres , ou feintes. 
Quelques-uns , que flattait l'efpoir du changement , 
Du danger de leur Roi s'affligeaient faiblement ; 
Les autres , qu'occupait leur crainte intércifée , 
Pleuraient au lieu du Roi leur fortune paffée. 

Parmi ce bruit confus de plaintes , de clameurs , 
Henri vous répandiez de véritables pleurs. 
Il fut votre ennemi j mais les cœurs nés fenfibles 
Sont aifément émus dans ces momens horribles. 
Henri ne fe fou vint que de fon amitié , 
En vain fon intérêt combattait fa pitié > 
Ce Héros vertueux fe cachait à lui-même , 
Que la mort de fon Roi lui donne un diadème. 

Valois tourna fur fui , par un dernier cJFort , 
Ses yeux appefantis qu'allait fermer la mort ; 
Et touchant de fa main fes mains vi&orieufes : 
Retenez, lui dit -il, vos larmes généreufes , 
L'univers indigné doit plaindre votre Roi : 
Vous , Bourbon , combattez , régnez , & vengez-moi , 
Je meurs , & je vous lailfe au milieu des orages , 
Alîis fur un écueil couvert de mes naufrages ; 
Mon trône vous attend , mon trône vous eft dû , 
Jouiffez de ce bien par vos mains défendu : 
Mais fbngez , que la foudre en tout tems l'environne 
Craignez en y montant ce Dieu qui vous le donne. 
Puiflîcz - vous , détrompé d'un dogme criminel, 
Rétablir de vos mains fon culte & fon autel. 
Adieu , régnez heureux ; qu'un plus puiffant génie , 
Du fer des affalTlns défende votre vie. 
Vous connauTez la Ligue , & vous voyez fes coups , 
Ils ont paifé par moi pour aller jufqu'à vous - y 
Peut-être un jour viendra qu'une main plus barbare . 
.Julie Ciel î épargnez une vertu fi rare. 
'Permettez ! ... à ces mots l'impitoyable mort 
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Vient o ) fondre fur fa, tète & termine fon fort. 

Au bruit de fon trépas Paris fe livre en proie 
Auxtranfports odieux de fa coupable joie ; 
De cent cris de victoire ils remplilfent les airs : 
Les travaux font celles , les Temples font ouverts ; 
De couronnes de fleurs ils ont paré leur tètes s 
Ils confacrent ce jour à d'éternelles fêtes. * 
Bourbon n'eft à leurs yeux qu'un Héros fans appui , 
Qui n'a plus que fa gloire & fa valeur pour lui. 
Pourra -t-il rélifter à la Ligue affermie , 
A PEglife en courroux, à l'Efpagne ennemie , 
Aux traits du Vatican fi craints , fi dangereux , 

A 

NOTES. 9 

* Il y avait dans toutes les éditions , même dans celle de 
17^1. les vers [vivants , qui terminaient le chant. 

Infnfés qu'ils étaient ! Vf ne découvraient pas 
Les ahimes profonds qu'Us creusaient fous leurs pas J 
Ils devaient bien phitot , pnvoïant leurs misères , 
Changer ce vain triomphe en des larmes amères. 
Ce vainqueur y ce Héros , qu'ils ojuient défier, 
Henri , du haut du Trône allait les foudroier. 
Le Sceptre dans fa main rendu plus redoutable, 
Annonce à ces mutins leur perte inévitable. 
Devant lui tous les Chefs ont fléchi les genoux , 
Pour leur Roi légitime ils font reconnu tous ; 
Et certains déformais du deflin de la guerre , 
Ils jurent de le fuivrt aux deux bouts de la terre. 

Mais il if y a pas de comparaison entre ce morceau £5? celui 
de là préfente édition. 

0} Henri TIT. mourut de fa rc la rcfolutîon de la St Bartheîc- 

klefîîire le d'Août à deux heu- mi , comme Pont e'erît plufieurs 

res du maiin, à Saint- Cloud; Hlftoriens; car cette maifon n'était 

mais non point dan» la même mai- point encore bâûe du teins de la 

ion , oit ir avait pris avec Ton firé- St. Barthelemi. 
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A l'or du nouveau monde encor plus puiflant qu'eux ? 
Déjà quelques guerriers , funeftcs politiques , 
Plus mauvais Citoiens que zèles Catholiques , 
D'un fcrupule atfedé colorant leur deûein, 
Séparent leurs drapeaux des drapeaux de Calvin ; 
Mais le rcfte enflammé d'une ardeur plus fidèle, 
Pour la caufe des Rois redouble èncor fbn zèle. 
Ces amis éprouvés , ces généreux foldats , 
Que longtems la victoire a conduit fur fes pas , 
De la France incertaine ont reconnu le Maître, 
Tout leur camp réuni Je croit digne de l'être. 
Ces braves Chevaliers, les Givris , les Daumonts , . 
Les grands J^Iontmorencis , les Sar.cis , les Grillons , . 
Lui jurent cte le fuivre aux deux bouts de la terre ; 
Moins hits pour difputcr , que formés pour la guerre , 
Fidèles à leur Dieu , fidèles à leurs loix , 
C'eft l'honneur qui leur parle, ils marchent à fa voix. 

Mes amis, dit Bourbon, c'eft vous dont le courage 
Des Héros de mon fmg me rendra l'héritage ; r 
Les Pairs & l'huile fainte , & le (acre des Rois, 
Font les pompes du trône , & ne font pas mes droits. 
C'eft fur un bouclier qu'on vit vos premiers maîtres 
Recevoir les fermens de vos braves ancêtres. 
Le champ de la victoire eft le temple où vos mains 
Doivent aux Nations donner leurs Souverains. 
C'eft ainfi qu'il s'explique ; & bientôt il s'aprète 
A mériter ton trône en marchant à leur tète. 
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C H AN T SIXIEME. 

» 

ARGUMENT. 

.t . . t 

y^Pres la mort de Henri III. les. Etats de la Ligue s\if 
femblent dans Paris pour choifir un Roi. ^Tandis qu'ils 
font occupés de leurs délibérations , Henri IV. livre un af- 
faut à la ville Vaff emblée des Etats fe fèpare : ceux qui la 
composaient vont combattre fur les remparts : defcription 
de ce combat. Apparition de St. Louis à Henri IV. 

C'Eft un ufiige antique , & facré parmi nous , 
Quand la mort fur le trône étend fès rudes coups > 
Et que du fang des Rois Ci chers à la patrie , 
Dans fes derniers canaux la fource s'en; tarie , 
j. Le peuple au même inftant rentre en fes premiers droits , 
Il peut choifir un Maître , il peut changer fes loix : 
Les Etats aflemblés , organes de la France , 
Nomment un Souverain , limitent fa puifTance j 
Àfnfi de nos ayeux les auguftes décrets , 
. Au rang de Charlcmagne ont placé les Capets. 

La Ligue audacieufe , inquiète , aveuglée , 
Ofe de ces Etats ordonner l'alfemblée a ) , 
Et croit avoir acquis par un affafTmat 
Le droit d'élire un Maître , & de changer l'Etat. 

Ils 

a ) Comme on a plus d'égard nance du deflèin ; qu'à la chro- 
dans un poëme épique à Tordon- nologie , on a place' immédiate- 
ment 
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Ils perdaient à l'abri d'un trône imaginaire , ifi 

Mieux repoulTer Bourbon , mieux tromper le vulgaire. 

Ils croyaient qu'un Monarque unirait leurs deifeins : 

Que fous ce nom facré leurs droits feraient plus faints ; 

Qu'injuilement élu , c'était beaucoup de l'être -, 

Et qu'enfin , tel qu'il foit , le Français veut un Maître. i« 

Bientôt à ce Confeil accourent à grand bruit 
Tous ces Chefs ôbftinés qu'un fol orgueil conduit , 
Les Lorrains , les Nemours , des Prêtres en furie , 
L'AmbalIadeur de Rome , §c celui d'Iberie. 
Ils marchent vers le Louvre , où par un nouveau choix HP 
Ils allaient infulter aux mânes de nos Rois. 
Le luxe toujours né des misères publiques , 
Prépare avec éclat ces Etats tiranniques. 
Là ne parurent point ces Princes , ces Seigneurs , 
De nos antiques Pairs auguftes fucceîfeurs -, . 30$ 

Qui près des Rois affis , nés Juges de la France , 
Du pouvoir qu'ils n'ont plus , ont encor l'apparence. 
Là de nos Parlemens les fages Députés -, 
Ne défendirent point nos faibles libertés. 
On n'y vit point des Lys l'appareil ordinaire j . r 3^ 

Le Louvre eft étonné de fa pompe étrangère. 
Là le Légat de Rome eft d'un fiége honoré, 
Près de lui pour Mayenne un Dais eft préparé. ?r 
Sous ce Dais on lifait ces mots épouvantables : 
„ Rois qui jugez la terre , & dont les mains coupables 40s 
„ Ofent tout entreprendre & ne rien .épargner , 
35 Que la mort de Valois vous apprenne à régner. - - 

On s'aflemble , & déjà les partis, les cabales , 
Font retentir ces lieux de leurs voix infernales. 
Le bandeau de l'erreur aveugle tous les yeux , ^ 
L'un , des faveurs de Rome efclave ambitieux , 
S'adrelTe au Légat feul , & devant lui déclare , 

Qu'il 

ment après la mort d'Henri III. rent effectivement que quatre ans 
les Etats de Paris, qui ne fe tin- après, 



Di 



90 LA H E K R I A D E. 

Qu'il cfl tems que les Lys rampent fous la Thiare ; 

Qu'on érige a Paris ce fanglant tribunal , 
I©. Ce monument b ) affreux du pouvoir monachal , 

Que l'Efpagne a reçu , mais qu'elle-même abhorre , 

Qui venge les autels , & qui les deshonore , 
' Qui tout couvert de fang , de flammes entouré , 

Egorge les mortels avec un fer facré ; 
f ?• Comme fi nous vivions dans ces tems déplorables , 

Où la terre adorait des Dieux impitoyables , 

Que des prêtres menteurs , cncor plus inhumains , 

• < 1 Se vantaient d'appaîfèr par le fang des humains. 

Celui-ci corrompu par l'or de l'Iberie, 
A l'Efpagnol qu'il hait , veut vendre fa patrie. 

Mais un parti purifiant d'une commune voix , 
Plaçait déjà Mayenne au trône de nos Rois. 

• * " Ce rang manquait encore à fi valte puilfance , 

Et de fes vœux hardis l'orgueilleufe cfpérance 
*$• Dévorait en fecret dans le fond de fon cœur , 

De ce grand nom de Roi le dangereux honneur. 
Soudain Potier c) fcléve, & demande audience, 
»?É La rigide vertu faifiit fon éloquence. 

Dans ce tems malheureux par le crime infecté , 
7°' Potier fut tpujoufs'jufte , & pourtant refpe&é. 

Souvent on l'avait vû par fà mâle conftance 

De leurs emportemens réprimer la licence , 

• ■ Et confervant fur eux fa vieille autorité , 

Leur montrer la juftice avec impunité. 
7 S» Il élevé fa voix , oh murmure, on s'erhpreïfe,* 
On l'entoure , on l'écoute , & le tumulte ceffe. 

Ainfi 

I J f k r I - i j .... 

* On ne trouve f as Ces vers dans les premières éditions. 

â • • g •/ , •* 

b ) L'Inquisition, que les dent du Parlement , dont il eft 
Ducs de Guife voulurent établir quefti(yi dans le quatrie'me & cin- 
cn France. quiérae chant. 

c) Potier de Blanc-Mény, Prék Il demanda publiquement au 

Duc 



I 



CHANT SIXIEME. ?r 
Ainfi dans un vailfeau qu'ont agite les flots, 
Quand l'air n'eft plus frape des cris des matelots , : 
On n'entend que le bruit de la proue écumante , 
Qui fend d'un cours heureux la mer obéiflante. 
Tel parafait Potier dictant fes juftes loix , 
Et la confufion fe taifait à fa voix. 

„ Vous deftinez , dit-il , Mayenne au rang fnprème : •: ; ■• i 
„ Je conçois votre erreur , je i'exeufe moi-même. 
„ Mayenne a des vertus qu'on ne peut trop chérir j g 
„ Et je le choifirais fi je pouvais choifir. 
„ Mais nous avons nos loix , & ce Héros infigne , 
„ S'il prétend à l'Empire , en efl: dès-lors indigne.' ' ' ' : 
. Comme il difait ces mots , Mayenne entre foudain , 
Avec tout l'appareil qui fuit un Souverain. - 5a 
Potier le voit entrer , fans changer de vifage : 
„ Oui , Prince , pourfuit-il d'un ton plein de courage , 
„ Je vous eftime affez pour ofer contre vous , 
„ Vous adreffer ma voix pour la France & pour nous. 
„ En vain nous prétendons le droit d'élire un Maître. pj. 
„ La France a des Bourbons , & Dieu vous a fait naître 
„ Près de Paugufte rang qu'ils doivent occuper , 
„ Pour foutenir leur trône , & non pour l'ufurper. 
„ Guife du feii\des morts n'a plus rien à prétendre 
35 Le fang d'un Souverain doit fuffirc à fa cendre; ,00. 
^ S'il mourut par un crime, un crime l'a vengé. 
„ Changez avec l'Etat que le Ciel a changé : . y t - 
^Périifeavec Valois votre jufte colère ,'• r "; * x . : 

„ Bourbon n*a point verfé le fang de votre frère. 
„ Le Ciel , ce jufte Ciel , qui vous chérit tous deux , l0 j. 
„ Pour vous rendre ennemis , vous fit trop vertueux. 
„ Mais i'entens le murmure , & la clameur publique. 
„ J'entens ces noms affreux de relaps , d'hérétique : 

J c 

Pue de Mayenne la permiflîon de mon bienfaiteur / lui dit-il; mais 
fe retirer vers Henri IV.) Je vous je ne puis vous regarder comme 
regarderai toute ma vie comme mon Maître. ) 
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„ Je vois d'un zèle faux nos Prêtres emportés , 
Stto. » Q"i I e f er a la main ... Malheureux, arrêtez : 

„ Quelle loi , quel exemple , ou plutôt quelle rage 

„Peut à l'Oint du Seigneur arracher votre hommage? 

„ Le fils de Saint Louis , par jure à fes fermens , 

„ Vient-il de nos autels brifèr les fondemens ? 
115. 55 Aux pieds de ces autels il demande à s'inllruire, 

W B aime, il fuit les loix dont vous bravez l'empire. 

„ Il fait dans toute fedte honorer les vertus , 

„ Refpe&cr votre culte , & même vos abus. 

5) Il lailfe au Dieu vivant , qui voit ce que nous fommes , 
tio. 35 Le foin que vous prenez de condamner les hommes. 

„ Comme un Roi,comme un pére, il vient vous gouverner: 

„ Et plus Chrétien que vous , il vient vous pardonner. 

3, Tout eft libre avec lui. Lui feul ne peut-il l'être ? 

„ Quel droit vous a rendus Juges de votre Maître ? 
125. » Infidèles Pafteurs, indignes Citoïens! 

„Qiie vous relfemblez mal à ces premiers Chrétiens, 
, 05 Ql u bravant tous ces Dieux de métal ou de plâtre , 

\j Marchaient fans murmurer fous un Martre idolâtre , 

„ Expiraient fans fe plaindre , & fur les échafauts 
Ijo. „ Sanglans, percés de coups , béniffaient leurs bourreaux î 

„ Eux feuls étaient Chrétiens, je n'en connais point d'autres. 

35 Ils mouraient pour leurs Rois, vous maflàcre& les vôtres. 

33 Et Dieu , que vous peignez implacable & jaloux, 

,3 S'il aime à fe. venger , barbares , c'elt de vous, 
jjj. A ce hardi difeours aucun n'ofait répondre ; 

Par des traits trop puiffans ils fe {entaient confondre ; 

Ils repouffaient en vain de leur cœur irrité , 

Cet effroi qu'aux médians donne la vérité. 

Le dépit & la crainte agitaient leurs penfées , 
i4o. Quand foudain mille voix jufqu'au Ciel élancées, 

Font par-tout retentir avec un bruit confus , 

Aux armes, Citoïens, ou nous fommes perdus. 
Les nuages'épais que formait la pouliiére , 

Du Soleil dans les champs dérobaient la lumière. 

Des 
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Des tambours, des clairons le fon rempli d'horreur, 

De la mort qui les fuit était l'avant - coureur. 

Tels des antres du Nord échapés fur la terre, 

Précédés par les vents , & fuivis du tonnerre , 

D'un tourbillon de poudre obfcurciilànt les airs , 

Les orages fougueux parcourent l'univers. U%. 

Cétait du grand Henri la redoutable armée , 
Qui laife du repos , & de fan g affamée , 
Faifait entendre au loin fes formidables cris , 
Rempliffait la campagne, & marchait vers Paris. 

Bourbon n'employait point ces momens falutaires , iffi 
A rendre au dernier Roi les honneurs ordinaires , 
A parer fon tombeau de ces titres brillans 
Que reçoivent les morts de l'orgueil des vivans ; 
Ses mains ne chargeaient point ces rives défolées , 
De l'appareil pompeux de ces vains maufolées , 
Par qui malgré l'injure & des tems & du fort i 
La vanité des grands triomphe de la mort. 
Il voulait à Valois dans la demeure fombre , 
Envoyer des tributs plus dignes de fon ombre, 
Punir fes alfallins , vaincre lès ennemis , r ifi&* 
Et rendre heureux fon peuple après l'avoir fournis. 

Au bruit inopiné des aifauts qu'il prépare, 
Des Etats confternés le Confeil fe fépare ; 
Mayenne au même inftant court au haut des remparts, 
Le foldat raflemblé vole à fes ctendarts : i7<>« 
Il infulte à grand cris le Héros qui s'avance. 
Tout eft prêt pour l'attaque, & tout pour la défenfe. 

Paris n'était point tel en ces tems orageux , 
Qu'il paraît en nos jours aux Français trop heureux. : 
Cent forts qu'avaient bâtis la fureur & la crainte, i7h 
Dans un moins vaile efpace enfermaient fAn enceinte. 
Ces fauxbourgs aujourdhui fi pompeux & fi grands, 
Que la main de la paix tient ouverts en tout tems , 
D'une immenfe cité fuperbes avenues , 
Où nos palais dorés fe perdent daus les nues , 

Etaient 
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Etaient de longs hameaux d'un rempart entourés , 

Par-un foflc profond de Paris féparés. 

Du côté du Levant bientôt Bourbon s'avance. 

Le voilà qui s'approche , & la mort le devance, 
igy. Le fer avec le feu vole de toutes parts , 

Des mains des alliégeans , & du haut des remparts. 

Ces remparts menaqans , leurs tours, & leurs ouvrages , 

S'écroulent fous les traits de ces brulans orages : 

On voit les bataillons rompus & renverfés , 
190. Et loin d'eux dans les champs leurs membres difperfés. 

Ce que le fer atteint tombe réduit en poudre , 

Et chacun des partis combat avec la foudre. 

Jadis avec moins d'art , au milieu des combats , 

Les malheureux mortels avançaient leur trépas, 
ipe. Avec moins d'appareil ils volaient au carnage, 

Et le fer dans leurs mains fuffifait à leur rage. 

De leurs cruels enfans l'effort induftrieux 

A dérobé le feu qui brûle dans les Cieux. 

On entendait gronder ces d) bombes effroyables, 
*oo. Des troubles de la Flandre enfans abominables. 
t - r Dans ces globes d'airain le falpètre enflammé 

Vole avec la prifon qui le tient renfermé : 

Il la brife , & la mort en fort avec furie. 
Avec plus d'art encor , & plus de barbarie , 
toj. Dans des antres profonds on a fu renfermer 
, Des foudres fouterrains tout prêts à s'allumer. 

Sous un chemin trompeur , où volant au carnage , 
Le foldat valeureux: fc fie àfon courage , 
On voit en un inftant des abîmes ouverts , 
210. Des noirs torrens de foufre épandus dans les airs : 
Des bataillons entiers , par ce nouveau tonnerre 

Emportés, déchirés, engloutis fous la terre. 

Ce 

...la, * l * 

» 

d) Ceft dans les guerres de bombes pour la premie're fois. 
Flandres, fous Philippe II. qu'un Prefque tous nos arts font dûs aux 
Ingénieur Italien fit ufage des Italiens. 
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Ce ((Mit îà les dangers où Bourbon va s'offrir , ' 
C'eit par-là qu'à ion trône il brûle de courir. 
Ses guerriers avec lui dédaignent ces tempêtes, 
L'enfer ell fous leurs pas , la foudre eft fur leurs tètes : 
Mais la gloire à leurs yeux vole à côté du Roi ; 
Ils ne regardent qu'elle , & marchent fans effroi. 
Mornay parmi les flots de ce torrent rapide , 
S'avance d'un pas grave , & non moins intrépide ; 
Incapable à la fois de crainte & de fureur , , 
Sourd au bruit des canons, calme au fem de l'horreur, 
D'un œil ferme & ftoïque , il regarde la guerre * 
Comme un fléau du Ciel affreux, mais néceflàire. 
Il marche en Philofophe où l'honneur le conduit , M j 
Condamne les combats , plaint fou Maître , & le fuit. 

Ils defeendent enfin dans ce chemin terrible , 
Qu'un glacis teint de fang rendait inacceiTible. 
C'eft là que le danger ranime leurs efforts : 
Ils comblent les foliés de fafeines , de morts : 
Sur ces morts entalfés ils marchent , ils s'avancent 3 
D'un cours précipité fur la brèche ils s'élancent : 
Armé d'un fer fanglant , couvert d'un bouclier» 
Henri vole à leur tête , & monte le premier. 
Il monte : il a déjà de fes mains triomphantes , t *f t 

Arboré de fes Lys les enfeignes flotantçs. 
Les Ligueurs devant lui demeurent pleins d'efTroi , 



Ils 



NOTES. 
* Il y avait dans les dernières éditions : 



D'un ail ferme & jloique il ne voit dans la guerre ■■'/'<' 
Qu'un^ châtiment affreux des crimes de la terre* 
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Mais V Auteur a préféré P autre leçon ' la rime eft mo'ms rh> 
cbe , mai? le fm eft plus fort, > &■ en ce cas , Ujfa a._$as à 
balancer* 

« .. . t ....... .- , ( hi4 M 
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Ils femblaient refpe&er leur vainqueur & leur Roi. 
Ils cédaient : mais Mayenne à l'initant les ranime ; 

Ï40. Il leur montre l'exemple , il les rappelle au crime ; 
Leurs bataillons ferrés prelfent de toutes parts 
Ce Roi dont ils n'ofaient foutenir les regards. 
Sur le mur avec eux la Difcorde cruelle 
Se baigne dans le fang que l'on verfe pour elle. 

*4j. Le foldat à fon gré fur ce funefte mur , 

Combattant de plus près, porte un trépas plus fin*. 

Alors on n'entend plus ces foudres de la guerre 
Dont les bouches de bronze épouvantaient la terre: 
Un farouche filence , enfant de la fureur , 

*yo. A ces bruyans éclats fuccéde avec horreur. 

D'un bras déterminé , d'un œil brûlant de rage , 
Parmi fes ennemis chacun s'ouvre un palfage. 
On làiiit, on reprend, par un contraire effort, 
Ce rempart teint de fang , théâtre de la mort. 

/a î y. Dans fes fatales mains la victoire incertaine 
Tient encor près des Lys Pétendart de Lorraine. 
Les aiïiégcans furpris font par-tout renverfés , 
Cent fois victorieux , & cent fois terraifés ; 
Pareils à l'Océan pouflé par les orages , 

**o. Qui couvre à chaque inftant, & qui fuit fes rivages. 
Jamais le Roi , jamais fon illurtre rival , 
N'avaient été fi grands qu'en cet affaut fatal. 
Chacun d'eux , au milieu du fang & du carnage ,< 
Maître de fon cfprit , maître de fon courage , 

*<tf - Difpofe , ordonne , agit, voit tout en même tems , 
Et conduit d'un coup d'œil ces arfreux mouvemens. 

Cependant des Anglais la formidable élite , 
Par. le vaillant Eifex à cet alfaut conduite , 
Marchait fous nos drapeaux pour la première fois , 

a 7°» Et femblait s'étonner de fervir fous nos Rois. 
Ils viennent foutenir l'honneur de leur patrie , 
Orgueilleux de combattre , & de donner leur vie , 
Sur ces mêmes remparts & dans ces mêmes lieux 3 
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Où la Seine autrefois vit régner leurs ayeux. 
Eiîèx monte à la brèche où combattait d'Aumale $ 17 f. 

Tous deux jeunes, brillans, pleins d'une ardeur égale , 
Tels qu'aux remparts de Troye on peint les demi-Dieux. 
Leurs amis tout fanglans font en foule autour d'eux. 
Français, Anglais , Lorrains, que la fureur affemble , 
Avançaient, combattaient, frappaient, mouraient enfemble. 180. 

Ange , qui conduiriez leur fureur & leur bras , 
Ange exterminateur , ame de ces combats , 
De quel Héros enfin prîtes-vous la querelle ? 
Pour qui pancha des Cieux la balance éternelle ? 
Longtems Bourbon, Mayenne , ElTex, & fon rival , *8f . 

Afïiégeans, afliégés , font un carnage égal. 
Le parti le plus jufte.eut enfin l'avantage: 
Enfin Bourbon l'emporte , il fe fait un pafîage ; 
Les Ligueurs fatigués ne lui réiiftent plus , 
Ils quittent les remparts, ils tombent éperdus. 
Comme on voit un torrent du haut des Pyrénées ■ 
Menacer des Vallons les Nymphes confternées , 
Les digues qu'on oppofe à fes flots orageux > 
Soutiennent quelque tems fon choc impétueux : 
Mais bientôt renverfant fa barrié/e impuiiTante , *p£ 
Il porte au loin le bruit , la mort , & l'épouvante ; 
Déracine en panant ces chênes orgueilleux, 
Qui bravaient les hivers , & qui touchaient les Cieux ; 
Détache les rochers du panchant des montagnes , 
Et pourfuit les troupeaux fuïans dans les campagnes. 3°ô* 
Tel Bourbon defeendait à pas précipités , 
Du haut des murs fumons qu'il ovait emportés : 
Tel d'un bros foudroyant fondant fur les rebelles , 
Il mohTonne en courant leurs troupes criminelles. . \\ v 
Les Seize avec effroi fuyaient ce bros vengeur , 
Egorés , confondus , difperfés par la peur. 
Mayenne ordonne enfin que l'on ouvre les portes : 
H rentre dans Paris fuivi de fes cohortes. 
Les vainqueurs furieux , les flambeaux à la main , 

La Hmrkuk , &c. G Dans 
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3iO' Dans les fauxbourgs fanglans fe répandent foudain. 
Du foldat effréné la valeur tourne en rage , 
Il livre tout au fer , aux flammes au pillage. 
Henri ne les voit point j fon vol impétueux 
. Pourfuivait l'ennemi fuyant devant fes yeux. 

3 1 f • Sa vidloire l'enflamme , & fa valeur l'emporte; 
Il franchit les fauxbourgs , il s'avance à la porte : 
Compagnons , apportez & le fer & les feux , 
Venez , volez , montez fur ces murs orgueilleux. 
Comme il parlait ainfl , du profond d'une nue 

310. Un fantôme éclatant fe préfente à fa vue. 
Son corps majeftueux , maître des élémens , 
Dcfcendait vers Bourbon fur les ailes des vents. 
De la Divinité les vives étincelles 
Etalaient fur fon front des beautés immortelles : 

$t 7. Ses yeux femblaient remplis de tendreffe & d'horreur : 
Arrête , cria-t-il , trop malheureux vainqueur ! 
Tu vas abandonner aux flammes , au pillage , 
De cent Rois tes ayeux l'immortel héritage i 
Ravager ton pais , mes Temples , tes tréfors » 

330. Egorger tes fujets, & régner fur des morts. 

Arrête .... A ces accens plus forts que le tonnerre 
Le foldat s'épouvante , if embralîe la terre , 
Il quitte le pillage : Henri plein de l'ardeur 
Que le combat encor enflammait dans fon cœur , 

33 y. Semblable à l'Océan qui s'appaife & qui gronde : 
O fatal habitant de l'invifible monde ! * 



NOTES. 

■ 

* Il y a dans t édition de 1727. 

O fatal habitant de l'invifible monde! ' 
Répond - il , quel dejjtin te tranfporte en ces lieux? 
Sors - tu du noir abîme , ou dejeens - tu des Qeux ? 
Faut -il que je fencenfe , ou bien que je t'abhorre* 
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Que viens-tu m'annoncer dans ce féjour d'horreur? 

Alors il entendit ces mots pleins de douceur : 

Je fuis cet heureux Roi que la France révère , 

Le pére des Bourbons , ton protecteur , ton pére : 54o» 

Ce Louis qui jadis combattit comme toi ; 

Ce Louis dont ton cœur a négligé la foi 



Dieu fur ton trône un jour te conduira lui-même ; 
Dans Paris , ô mon fils , tu rentreras vainqueur , 34J. 
Pour prix de ta clémence , & non de ta valeur. 
C'eft Dieu qui t'en inftruit , & c'eft Dieu qui m'envoie. 
Le Héros à ces mots verfe des pleurs de joye. a 
La paix a dans fon cœur étouffé fon courroux : 
Il s'écrie , il foupire , il adore à genoux. 3 jo, 

D'une divine horreur fon ame elt pénétrée : 
Trois fois il tend les bras à cette ombre facrée * 0 * 
Trois fois fon pére échape à fes embraûemens , 
Tel qu'un léger nuage écarté par les vents. 
• Du faite cependant de ce mur formidable , '355. 
Tous les ligueurs armés , tout un peuple innombrable , 
Etrangers & Français , Chefs , Citoïens , Soldats , 
Font pleuvoir fur le Roi le fer & le trépas. 
La vertu du Très-Haut brille autour de fa tête , 
Et des traits qu'on lui lance écarte fa tempête. j$o. 
Il vit alors , il vit de quel affreux danger 
Le pére des Bourbons venait le dégager. 
Il contemplait Paris d'un œil trifte & tranquille : 
Français , s'écria-t-il , & toi fatale ville , 
Citoïens malheureux , peuple faible & fans foi , j tf j. 

Jufqu'à quand voulez-vous combattre votre Roi ? 
Alors, ainii que l'aftre , auteur de la lumière, 
Après avoir rempli fa brûlante carrière , 
Au bord de l'horizon brille d'un feu plus doux , 
Et plus grand à nos yeux paraît fuir loin de nous , j 70 . 
Loin des murs de Paris le Héros fe retire , 
Le cœur plein du Saint Roi , plein du Dieu qui l'inlpire. 
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Il marche vers Vincenne , où Louis autrefois 
Au pied d'un chêne aiîis dicta fes juftes loix. 

37J. Que vous êtes changé , féjour jadis aimable ! 

, Vincenne, e) tu n'es plus qu'un donjon déteftable, 
Qu'une prifon d'Etat , qu'un lieu de défefpoir , 
Où tombent fi fouvent du faite du pouvoir 
Ces Minières, ces Grands , qui tonnent fur nos têtes , 

j8o. Qui vivent à la Cour au milieu des tempêtes, 

Opprefleurs , opprimés , fiers , humbles tour à tour , 
* Tantôt l'horreur du peuple , & tantôt leur amour. 
Bientôt de l'Occident où fe forment les ombres , 
La nuit vint fur Paris porter fes voiles fombres , 

385. Ef cacher aux mortels en ce fanglant féjour , 
Ces morts & ces combats qu'avait vu l'œil du jour. 

e ) On fait combien d'illuftres travaillait à la Henrîade , le Se- 

prifonniers d'Etat les Cardinaux cretaire d'Etat le Blanc était pri- 

de Richelieu & Mazarin firent fonnier dans ce château , & il y 

enfermer à Yincennes. Lorfqu'on fit enfuite enfermer fes ennemis. 
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CHANT SEPTIEME. 

ARGUMENT. 

SAint Louis transporte Henri IV- en efprit au 
Ciel §•? aux Enfers , & lui fait voir , dans le Palais 
des Deftins , fa Pofléritê , & les Grands - Hommes , que la 
France doit produire. 



D 



U Dieu qui nous créa la clémence infinie , * 
Pour adoucir les maux de cette courte vie , 
A place parmi nous deux êtres bien - faifans , 
De la terre à jamais aimables habitans 5 
Soutiens dans les travaux , tréfors dans l'indigence ; 
L'un eft le doux fommeil , & l'autre eft Pefpérance : 
L'un , quand l'homme accablé fent de Ton faible corps 

G 3 Les 

NOTES. \ :. 

... ... 

* Tout le commencement de ce chant eft entièrement dif- 
fèrent dans l édition de 1723. le voici : 



Les voiles de la nuit s'étendaient dans les airs, 

Un Jilence profond régnait dans tUnivers : 

Henri fret d'affronter de nouvelles allarmes , 
Endormi dans fin camp , repofait fur fis armes ; 
Un Héros defiendu de la voûte des ôeux, 
Mini/ire de Dieu même aparut à fis yeux : 
frétait ce Joint Guerrier , qui loin du bord Celtique f 

CL 
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Les organes vaincus fàns force & fans reflbrts ; 
Vient par un calme heureux fecourir la nature , 

io. Et lui porter l'oubli des peines qu'elle endure ; 
L ? autre anime nos cçeurs , enflamme nos défirs , 
Et même en nous trompant donne de vrais plaifirs : 
Mais aux mortels chéris à qui le Ciel l'envoie , 
Elle n'infpire point une infidèle joie ; 

15. Elle apporte de Dieu la promelfe «Se l'appui. 
Elle e(t inébranlable , & pure comme lui. 

Louis près de Henri tous les deux les appelle , 
Approchez vers mon fils , venez couple ridelle. 
Le fommeil l'entendit de fes antres fecrets : 

10. Il marche mollement vers ces ombrages frais. 
Les vents à fon afpeft s'arrêtent en filence ; 
Les longes fortunés , eniàns de l'efpérance , 
Voltigent vers le Prince, & couvrent ce Héros 
D'olive & de lauriers mêlés à leurs pavots. 

t$i Louis en ce moment prenant fon diadème , 
Sur le front du vainqueur il le pofa lui-même : 
Régne, dit-il, triomphe, & fois en tout mon fils , 

Tout 

NOTES. 

m 

Alla vaincre & mourir fur les fables d'Afrique ; 
Le généreux Louis , le pére des Bourbons > 
A qui Dieu prodigua fes plus augufles dons. 
Sur fa tête éclatait un brillant diadème , f 
Au front du nouveau Prince , il le pofa lui - même : 
Recevez -le, dit -il, de la main de Louis. 
■ 'Acceptez - moi pour pére , & devenez mon fis. 
La vertu qui toujours vous guida fur ma trace , 
Dm tems qui nous fépare a raproché ïefpace ; 
Je reconnais mon ,fang , que Dieu vous a tranfmis , 
Tout refpoir de ma race en vous feul ejl remis. 
Mats ce Sceptre , mon Fils , ne doit point vous fuffsre 
Prjpdez ma fageffe , ainft que mon Empire. 
Cefi peu qu'un vain éclat , qtù paffe & qui s'enfuit , 
Que le trouble accompagne , & que la mort détruit ; 
Tous ces honnturs mondains ne font qu'un bien Jlérile 

Det 
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Tout Fefpoir de ma race en toi feul efl: remis. 
Mais le trône , ô Bourbon , ne doit point te fuffire -, 
Des préfens de Louis le moindre eft fon Empire. 
C'eft peu d'être un Héros , un Conquérant , un Roi , 
Si le Ciel ne t'éclaire , il n'a rien fait pour toi. • 
Tous ces honneurs mondains ne font qu'un bien ftérile , 
Des humaines vertus récompenfe fragile , 
Un dangereux éclat qui paffe & qui s'enfuit , 
Que le trouble accompagne , & que la mort détruit. 
Je vai te découvrir un plus durable Empire , 
Pour te récompcnfcr , bien moins que pour t'inftruirc. 
Viens , obéis , fuis-moi par de nouveaux chemins : 
Vole au fein de Dieu même , & rempli tes dcltins. 

L'un & l'autre à ces mots dans un char de lumière , 
Des Cieux en un moment traverfent la carrière. 
Tels on voit dans la nuit la foudre & les éclairs , 
Courir d'un pôle à l'autre , & divifer les airs : 
Et telle s'éleva cette nue embrafee , 
Qui dérobant aux yeux le maître d'Elifée 
Dans un céleite char de flamme environne , 

G 4 L'ém- 

NOTES. 

Des humaines vertus récompenfe fragile. 

D'un bien plus précieux ofez être jaloux, 

Si Dieu ne vous éclaire , il n'a rien fait pour vous. 

Quand verrai- je, S mon fils, votre vertu guerrière, 

Comme fous fon apui marcher à fa lum.ére ï 

Mais qu'ils font encor loin ces tems , ces heureux tems\ 

Où Dieu doit vous compter au rang de fes enfans ! 

Que vous éprouverez des faibleffes honteufes ! 

Et que vous marcherez dans des routes trompeufes ! 

Ofez fuivre mes pas par de nouveaux chemins » 

Et venez de la France aprendre les deflins. 

Henri crut à ces mots , dans un char de lumière ', 

Des Cieux en un moment pénétrer la carrière ; 

Comme on voit dans la nuit la foudre & les éclairs 

Courir d'un pok à loutre & divifer les airs. 
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L'emporta loin des bords de ce globe étonné. * 
Dans le centre éclatant de ces orbes iinmenfes , 

T yo. Qui n'ont pu nous cacher leur marche & leurs diftances , 
Luit cet aftrc du jour , par Dieu même allumé , 
Qui tourne autour de foi fur fon axe enflammé. 
De lui partent fans fin des torrens de lumière > s 
Il donne en fe montrant la vie à la matière , 

yj. Et difpenfe les jours , les faifons & les ans , 
A des mondes divers autour de lui flotans. 
Ces aftres aifervis à la loi qui les prefTe , 
S'attirent dans leur courfe a), & s'évitent fans cefTe , 
Et fervant l'un à l'autre & de régie & d'appui , 

€o. Se prêtent les clartés qu'ils reçoivent de lui. 

Au- 

NOTES. , 

* On trouve immédiatement après dans t édition de Lon- 
dres de 1727. 

Parmi ces tourbillons , que cTune main féconde 
Difpofa l'Eternel au premier jour du monde , 0 
EJl un globe élevé dans le faîte des Cieux, 
Dont l 'éclat fe dérebe à nos profanes yeux; 
Cefi là que le Très - Haut forme à fa reffemblance 9 
Ces efprits immortels , enfans de fon effence , 
Çtùfoudain répandus dans les mondes divers , 
Vont animer les corps , tr peuplent Punivers. 
Là font après la mort nos ames replongées , 
De leur prifon grojjière à jamais dégagées , 
Quand le Dieu qui les fit les rappelle en fon fein • 
D'une courfe rapide , elles volent foudain , 
Comme on voit dans les bois les feuilles incertaines 
Avec un bruit confus , tomber du haut des chênes , 
Lorfque les Aquilons mejfagers des hivers 
Ramènent la froidure \ & fifflcnt dans les airs. 

a) Que l'on admette , ou non , globes celeftes s'approchant & s'é- 
l'attraction de Mr. Newton , tou- ïoignant tour tour , paraiflènt 
jours demeure-t-il certain , ^ue les s'attirer , & s'éviter. 
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Au-delà de leurs cours, & loin dans cet efpace , 

Où la matière nage , & que Dieu feul embraife , 

Sont des Soleils ians nombre , & des mondes fans fin ; 

Dans cet abime immenfe il leur ouvre un chemin. 

Par delà tous ces Cieux le Dieu des Cieux réilde. 6ft 

C'eft-là que le Héros fuit fon célefte guide , 
Ceft-là que font formés tous ces efprits divers , 
Qui remplirent les corps , & peuplent l'univers. 
Là font après la mort nos ames replongées , 
De leur prifon groiïiére à jamais dégagées. 70; 

Un Juge incorruptible y raflèmble à fes pieds 
Ces immortels efprits que fon fouffle a créés. 
C'eft cet Etre infini qu'on fert & qu'on ignore. 
Sous des noms dirfércns le monde entier l'adore : 
Du haut de PEmpirée il entend nos clameurs : 7fj 
Il regarde en pitié ce long amas d'erreurs ; 
Ces portraits înfenfes , que l'humaine ignorance 
Fait avec piété de fa fagelfe immenfe. 

La mort auprès de lui , fille atfreufe du tems , 
De ce trifte univers conduit les habitans. 80» 
Elle amène à la fois les Bonzes, les Bracmanes, 
Du grand Confucius les difciples profanes , 
Des antiques Perfans les fecrets fuccefleurs , 
De Zoroaftre b ) encor aveugles fectateurs 5 
Les pâles habitans de ces froides contrées , s j. 

Qu'afllégent de glaçons les mers hiperborées , 
Ceux qui de l'Amérique habitent les forêts , 
De l'erreur invincible innombrables fujets. 
LeDervis étonné, d'une vue inquiète, 
A la droite de Dieu cherche en vain fon Prophète. 9Qi 
Le Bonze avec des yeux fombres & pémtens , 

Y 

b) En Perfe les Guébres ont folle , que les autres fuperftitions 
une Religion à part, qu'ils pré- humaines, puifqu'ils rendent un 
tendent être la Religion fonde'e par culte fecret au Soleil , comme à 
Zoroaftre , & qui parait moins une image du Créateur. 



Digitized by Google 



J06 LAHENRPADE. 

Y vient vanter en vain fes vœux & fes tourmens. * 

Eclaires à l'inftant , ces morts dans le filence 
Attendent en tremblant l'éternelle fentence. 
Dieu qui voit à la fois , entend, & comiaît tout, 
D'un coup d'œil les punit , d'un coup d'œil les abfout. 
Henri n'approcha point vers le Trône invifible , 
D'où part à chaque inftant ce jugement terrible , 
Où Dieu prononce à tous fes arrêts éternels , 
ioo. Qu'ofent prévoir en vain tant d'orgueilleux mortels. 
„ Quelle eft, difait Henri , s'interrogeant lui-même , 
„ Quelle eft de Dieu fur eux la juftice fuprême ? 
. „ Ce Dieu les punit-il d'avoir fermé leurs yeux 
„ Aux clartés que lui-même il plaça fi loin d'eux ? 
ioy. M Pourrait-il les juger tel qu'un injufte Maître , 
. „ Sur la Loi des Chrétiens qu'ils n'avaient pu connaître ? 
3, Non, Dieu nous a créés , Dieu nous veut fauver tous. 

„ Par- 

N 0 TES. 
*Ilya dans ? édition de 1727. après ces vers-. 

Leurs tourmens & leurs vœux , leur foi , leur ignorance , 
Comme fans châtiment rejlent fans récompenfe ; 
Dieu ne les punit point d'avoir fermé leurs yeux 
Aux clartés que lui-même il plaça fi loin deux. 
Il ne les juge point , tel qu'un injufte Maitre, 
•\ f" r i es chrêtien ™* Loix , qu'ils n'ont point pu connaître } 
Sur le zèle emporté de leurs faintes fureurs , 
Mais fur la ftmple Loi qui parle à tous les cœurs. 
La nature ici - bas , fa fille & notre mère, 
Nous infiruit en fon nom , nous guide , nous éclaire', 
De rinfiinft des vertus elle aime à nous remplir. 
Et dans nos premiers ans nous enfeigne à rougir ; 
Mais pure en notre enfance, & par ïâge altérée, 
Elle pltstre fes fils dont elle eft ignorée ; 
Elle pleure f fes cris , que #ous n'entendons pas ; 
S'élèvent contre notts dans la nuit du trépas. 

Mais ce qui fie trouve dans les éditions fiuhantes , & dans 
la notre, ejl fort fupfrieur à toits ces morceaux. 
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„ Partout il nous inftruit , partout il parle à nous 5 
„ Il grave en tous les cœurs la Loi de la nature , 
„ Seule à jamais la même, & feule toujours pure. ' 
„ Sur cette Loi, fans doute, il juge les Payens , 
,3 Et Ci leur cœur fut jufte, ils ont été Chrétiens. 

Tandis que du Héros la raifon confondue 
Portait fur ce myftère une indifcrettc vue , 
Aux pieds du Trône même une voix s'entendit. iîj[« 
Le Ciel s'en ébranla , l'Univers en frémit ; 
Ses accens relfemblaient à ceux de ce tonnerre , 
Quand du mont Sinaï Dieu parlait à la Terre. 
Le chœur des immortels fe tut pour l'écouter ; 
Et chaque aftre en fon cours alla le répéter. tto. 
A ta faible raifon garde-toi de te rendre , 
Dieu t'a fait pour l'aimer, & non pour le comprendre. 
Invifible à tes yeux, qu'il régne dans ton cœur , 
Il confond rinjujlice , il pardonne à l'erreur } 
Mais il punit aufp toute erreur volontaire } r- 
Mortel, ouvre les yeux , quand fou Soleil t 'éclaire. 
Henri dans ce moment d'un vol précipité ^ 
Eu; par un tourbillon dans Pefpace emporté, 
Vers un féjour informe , aride , affreux , fauvage , 
De l'antique Cahos abominable image, U°* 
Impénétrable aux traits de ces Soleils brillans , 
Chefs-d'œuvre du Très-Haut , comme lui bienfaifans. 
Sur cette terre horrible & des Anges haïe , 
Dieu n'a point répandu lé germe de la vie. 
La mort , l'affreufe mort , & la confufîon *J * 

Y femblent établir leur domination. 
Quelles clameurs, ô Dieu î quels cris épouvantables ! 
Quels torrens de fumée ; & quels feux effroyables ! 
Quels monftres , dit Bourbon , volent dans ces climats ! 
Quels goufres enflammés s'entrouvrent fous mes pas ! *4o. 
O mon fils, vous voyez les portes de l'abîme , 
Creufé par la juftice , habité par le crime. 
Suivez-moi , les chemins en font toujours ouverts. 
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Ils marchent auflitôt aux portes des Enfers c ). * 
*4 J» Là git la {ombre envie , à l'œil timide & louche , 
s. i Verfant fur des lauriers les poifons de fa bouche. 

Le jour bleife fes yeux dans l'ombre étincelans. 

Trifte amante des. morts , elle hait les vivans. 

Elle aperçoit Henri , fe détourne & foupire. 

Auprès d'elle eft l'orgueil qui fe plaît & s'admire, 
.y r La faiblelîe au teint pâle , aux regards abattus , 

Tyran qui cède au crime, & détruit les vertus. 

L'ambï- 

N 0 TES. 

* Au lieu de ce vers , & des onze vers fuivans , voici et 
qu'on lit dans P édition de 1723. 

D^abord de tous côtés s'offrent fur leur pajfage , 
Le défefpoir , la mort , la fureur , le carnage. 
Et ces vices affreux , fuivis par les douleurs > 
Formés dans les enfers , ou plutôt dans nos coeurs ; 
L'orgueil au front a" airain , la lâche perfidie , 
Qui a° abord en rampant fe cache & s'humilie ; 
Puis tout-à-cottp levant un homicide bras, 
Fait fiffler les ferpens , & porte le trépas. 
V avarice au teint pâte , & la haine & t 'envie , 
Le menfonge > 0 e ftrtout fa fœur fhipocrifie , 
• ' Qui les regards baijfés , Vencenfoir ji la main , 
Diftille en faupirant fa ra%e & fon venin , 
Le faux zèle éclatant , &c. 



Et s'il tri* eft permis de le dire , je trouve dans ces derniers 
.vers plus de force que dans ceux que f Auteur a mis en leur 
place , foit dans les éditions de Londres , fiit dans celles de 

1737- & 1740. 



NB. Il n'y a qua comparer , on verra fi Mr. L'Englet ne fe 
trompe pas. ' 

c ) Les Théologiens n'ont pas logte Payenne. Quelques-uns l'ont 
de'cidé comme un article de foi , place' dans le Soleil ; on l'a mis ici 
que T Enfer fat au centre de la ter- dans un globe deftinc' uniquement 
re, aiaû qu'il était dans la Théo- à cet uiage. 
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L'ambition fanglante , inquiète , égarée , t 

De trônes , de tombeaux , d'cfclaves entourée > 

La tendre hypocrifie aux yeux pleins de douceur, . , 15^4 

( Le Ciel eft dans fes yeux, l'Enfer eft dans fon cœur. ) 

Le faux zèle étalant fes barbares maximes , 

Et l'intérêt enfin , pére de tous les crimes. : t 

Des mortels corrompus ces Tyrans effrénés 
A Pafped de Henri parai/fent conlècmés. $60, 
Ils ne l'ont jamais vu ; jamais leur troupe impie 
N'approcha de fon ame à la vertu nourrie : 
Quel mortel , difliient-ils , par ce Jufte conduit , .• . r 

Vient nous perfécuter dans l'éternelle nuit ? 

Le Héros au milieu de ces Efprits immondes, i^5- 
S'avançait à pas lents fous ces voûtes profondes. 
Louis guidait fes pas : Ciel î qu'eft-ce que je voi? 
L'affarîin de Valois î Ce mon (ire devant moi , 
Mon pére î II tient encor ce couteau parricide , 
Dont le Confeil des Seize arma {a main perfide. 17*» 
Tandis que dans Paris tous ces piètres cruels 
Ofent de fon portrait fouiller les faints Autels 
Que la Ligue l'invoque , & que Rome le loue d) , 
Ici dans les tourmens l'Enfer les défavoue. 

Mon fils , reprit Louis , de plus févéres loix $7ft 
Pourfuivent en ces lieux les Princes & les Rois. 
Regardez ces Tyrans, adorés cfcuis leur vier • r l - • 
Plus ils étaient puiflans, plus Dieu les humilie. i 
Il punit les forfaits que leurs mains ont commis. 

Ceux 

à) Le parricide Jacques Clé- dés Barricades > feus la minorité 
mentfutlouéàRoraedansIa chai- de LouîsXIV. il vit un bourgeois 
re , où l'on aurait dû prononcer portant un hauflè - col fur le- 
l'oraifon funèbre d'Henri III. On quel était gravé ce moine, avec 
mit fon portrait à Raris fur les au- ces mots : Saint Jacqi es Cl*: 
tels avec l'Euchariftie. Le Cardi- mhnT. 
pal de Retz rapporte , que le jour - • - 
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Ceux qu'ils n'ont point vengés , & ceux qu'ils ont permis. 

La mort leur a ravi leurs grandeurs paflagéres , 

Ce faite, ces piaifirs , ces flateurs mercenaires, 

De qui la comptaifance avec dextérité, 

A leurs yeux éblouis cacHait la vérité. - 
"«f- La vérité terrible ici fait leurs fupplices :' 
m Elle eft devant leurs yeux, elle éclaire leurs vices. 

Voyez , comme à fa voix tremblent ces Conquérans , 

Héros aux yeux du peuple, aux yeux de Dieu Tyrans. 

Fléaux du monde entier , que leur fureur embrafe , 
190. La foudre qu'ils portaient , à leur tour les écrafe 5 

Auprès d'eux font couchés tous ces Rois fainéans , 
r - Sur un Trône avili fantômes impunfans. 

Henri voit près des Rois leurs infolens Miniftres : 

Il remarque furtdut ces Confeillers îiniftres , 
?9S> Qui des mœurs & des loix avares corrupteurs, 

De Thémis & de Mars ont vendu les honneurs , 
'* Qui mirent les premiers à d'indignes enchères , 

L'ineftimabie prix des vertus de nos pères. 

Etes-vousçii ces lieux , faibles & tendres cœurs, * 

NOTES.' 

* Etes vous en ces lieux, &e. 

Au lient de ce vers & des fept qui le fidveut , en voi- 
ci huit auprès , que P on lit dans Pédition de 1723. 

Le Jujet révolté , le lâche adulateur , 

Le Juge corrompt, l'infâme délateur, / • 

Ceux -mêmes, qui nourris au fein de la mollejfe , 
Wont eu pour tous forfaits qu'un cœur plein de faiblejfe , 
Cettx, qui livrés fans crainte à des panchans fiateurs % 
N'ont connu , n'ont aimé que leurs douces erreurs i 
Tous enfin de la mort éternelles v 'tÙimes , 
Souffrent des châtimens qui furpajfem leurs crimes. 
Le généreux Henri ? &c. 



1 
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Qui livrés aux plaifirs , & couches fur les fleurs , 
Sans fiel & fans fierté couliez dans la parelfe 
Vos inutiles jours filés par la molleffe ; 
Avec les fcélérats lèriez-vous confondus , 
Vous , mortels bien-faifans y vous , amis des vertus , 
Qui par un feul moment de doute ou de faibleffc, **U 
Avez feché le fruit de trente ans de fageife ? 
Le généreux Henri ne put cacher fes pleurs. 
Ah î s'il eft vrai 5 dit-il , qu'en ce féjour d'horreurs , 
La race des humains foit en foule engloutie , 
Si les jours paffagers d'une li trifte vie *It* 
■ D'un éternel tourment font fuivis fans retour , 
Ne vaudrait-il pas mieux ne voir jamais le jour ? 
Heureux s'ils expiraient dans le fein de leur mére , 
Où fi ce Dieu du moins , ce grand Dieu fi févére , 
A l'homme , hélas trop libre, avait daigné ravir **ï*i 
Le pouvoir malheureux de lui défobéir ! 

Ne crois point, dit Louis , que ces triftes victimes 
Souffrent des chàtimens qui furpaffent leurs crimes , 
Ni que ce jufte Dieu , Créateur des humains , 

Se 

' • i 

NOTES. 

Et dans celle de 1737» votc ^ comme ces derniers vers 
font tournés : 

1/ eft , il eft auffi dans ce lieu de douleurs \ 
Des cœurs qui n'ont aimé que kws douces erreurs * 
Des foules de mortels notés dans la mollejfe, 
Qu'entraîna le plaiftr , qu\ndorm 'u la parejfe , &c. 

On voit par tous ces différais changement avec quelle ex- 
trême attention , & avec quelle févérité / 3 Auteur a revu 
fon ouvrage c'eft ainfi que doit en ufer quiconque travaille 
four la pojlêrité. 
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Se plaife à déchirer l'ouvrage de fes mains : 
Non , s'il eft infini , c'eft dans fes récompenfes : 
Prodigue de fes dons , il borne fes vengeances. 
Sur la terre on le peint l'exemple des Tyrans : 
Mais ici c'eft un pére , il punit fes enfans. 
II adoucit les traits de fa main vengereife ; 
Il ne fait point punir des momens de faiblefle , 
Des plaifirs palîàgers , pleins de trouble & d'ennui , 
Par des tourmens affreux , éternels comme lui e ). 
Il dit , & dans l'inftant l'un & l'autre s'avance 
ï^ô.'Vers les lieux fortunés qu'habite l'innocence. 
4 Ce n'eft plus des Enfers Tatïreufe obfcurité , 
C'eft du jour le plus pur l'immortelle clarté. 
Henri voit ces beaux lieux , & foudain à leur vue 
Sent couler dans fon ame une joie inconnue ; 
«jjf^Les foins , les pallions n'y troublent point les cœurs , 
La volupté tranquille y répand fes douceurs. 
Amour , en ces climats tout relfent ton empire : 
Ce n'eft point cet amour que la mollcffe inîpire ; 
C'eft ce flambeau divin ce feu faint & facré , 
140. Ce pur enfant des Cieux fur la terre ignoré. 

De lui feul à jamais tous les cœurs fe rempliffent , 
Ils défirent fans celle , & fans ceife ils jouiifent , 
Et goûtent dans les feux d'une éternelle ardeur , 
Des plaifirs fans regrets , du repos fans langueur. 
»4f. Là régnent les bons Rois qu'ont produit tous les âges % 
Là font les vrais Héros, là vivent les vrais làges 5 
Là fur un trône d'or Charlemagne & Clovis 
Veillent du haut des Cieux fur l'Empire des Lys. 
Les plus grands ennemis , les plus fiers adverfaires , 
a 50. Réunis dans ces lieux , n'y font plus que des frères. 
Le fage Louis /) douze , au milieu de ces Rois, 

S'élé- 

e ) On pèut entendre par cet en- ve expreflement dans Virgile, 
droit les fautes vénielles <Sc le Pur- /) Louis XII. eft le feul Roi , 
gatoire. Les Anciens eux-mêmes qui ait eu le fuinom de Pére du 
'en admettaient un , & pn le trou- peuple. 
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S^clcve comme un cèdre , & leur donne des loix. 

Ce Roi , qu'à nos ayeux donna le Ciel propice , 

Sur Ion Trône avec lui fit ailèoir la jultice 5 

Il pardonna fouvent , il régna fur les cœurs , *$$• 

Et deb yeux de fou peuple il efluya les pleurs. 

D'Amboife g ) elt à fes pieds ; ce Miniftre ridelle , 

Quifeul aima la France , & fut feul aime d'elle 5 

Tendre ami de fon Maître , & qui dans ce haut rang 

Ne fouilla point fes mains de rapine & de fang. *<fo« 

O jours î ô mœurs ! ô tems d'éternelle mémoire ï 

Le peuple était heureux , le Roi couvert de gloire : 

De fes aimables loix chacun goûtait les fruits ; 

Revenez heureux tems fous un autre Louis. 

Plus loin font ces guerriers prodigues de leur vie , %6 f. 
Qu'enflamma leur devoir , & non pas leur furie , 
La Trimouille h ) , Clifïbn , Montmorency , de Foix 5 
Guelclin i ) , le deftrucleur & le vengeur des Rois ; 
Le vertueux Bayard k ) , & vous brave Amazone / ) ,• . 

La Henriade , &c. H La 

g) Sur ces entrefaites mourut mours , neveu de Louis XIL 

Georges d'Amboise , qui fut juf- fut tué de quatorze coups à la cé- 

tement aimé de la France & de lèbre bataille de Ravenne , qu'il 

fon Maître, parce qu'il les aimait avait gagnée, 
tous deux également. ( Meze- i ) Guesclin , ( le Connétable 

jiay , grande hiftoire. ) du Guefclin. ) Il fauva la France 

h ) Parmi plufieurs grands- fous Charles V. conquit la Caftil- 

hommes de ce nom , on a eu ici le, mit Henri de Tranftamare fur 

en vue Guy de la Trimouille , le Trône de Pierre le Cruel, & 

furnommé le vaillant , qui fut Connétable de France & do 

portait POriflâme , & qui réfuta Caftille. 

lepée de Connétable fous Char- k ) Bayard, ( Pierre du Ter- 

les VI. rail furnommé Je Chevalier fans 

Clisson, (le Connétable de ) peur & fans reproche. ) Il arma 

fous Charles VI. François I. Chevalier à la batail- 

Montmorency. Il faudrait un le de Marignan *, il fut tué* en 
volume pour fpécifier les fervices à la retraite de Rebec en 

rendus à l'Etat par cette Maifon. Italie. 

Gaston de Foix, DucdeNe : /) Jeanne d'Arc , ( connue 

fous 
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*7°« La honte des Anglais , & le foutien du trône. * 

Ces Héros , dit Louis , que tu vois dans les Cieux , 
Comme toi de la terre ont ébloui les yeux. 
La vertu , comme à toi , mon fils , leur était chére. 
Mais enians de l'Egtife ils ont chéri leur mére : 
175* Leur cœur fimple & docile aimait la vérité : 

Leur culte était le mien ; pourquoi l'as-tu quitté ? 
Comme il diiàSc ces mots d'une voix gémiifante , 



Le 



qu 
doi 



NOTES. 

* V Edition de 1723. met ici une longue fuite de vers , 
e l'Auteur a fuf primés dans les autres éditions $ les voici 
ne. 



Antoine de Navarre , avec des yeux furpris , 
Voit Henri qui s* avance & reconnaît fon fils: 
Le Héros attendri tombe aux pieds de fon Pére, 
Trois fois il tend les bras a cette ombre fi chére , 
Treft fois fen Pére échappe à fes embrajjemens , 
Tel qu'un léger nuage écarté par les vents. 
Cependant il apprend à cette ombre charméç> 
Sa grandeur > fes deffeins , l'ordre de fon armée , 
Et fes premiers travaux, Ù 1 fes derniers exploits ~ y 
lous les Hérus en foule accouraient a fa voix > 
Les Manels 3 les Ptpins ^écoutaient en filence, 
Et refpt ftaient en lui la gloire de la France. 
Enfin le faint Guerrier pourfuivant fes d<jjcins , 
Suivez mes pas, dit -il , au Temple des Dcjlins i 
Avançons , il eft tems de vous faire connaître 
Les Rois & les Héros q:ti de vous doivent naître. 
De ce Temple déjà vais vcilz les remparts > 
Et fes portes £ airain , &c. 

(bus le nom de la Pucelle d'Or- File fut prifê dans une fortie à 

léans,) fervante d'heteiierie, née Compicgne en 1430. conduite à 

au village de Dontremy iur Meu- Rouen , juge'e comme lbrcie're 

fe, qui fe trouvant une force de par un Tribunal EccJe'fiaftique , 

corps , & une hardie/Te au-defius e'galement ignorant & barbare , 

de fon fexe , fut employe'e par & brûlée par les Anglais f qui 

le Comte de Dunois , pour réta- auraient dii honorer Ton cou? 

biir les affaires de Charles VIL rage. 
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Le Palais des Deftins devant lui fe préfente : 
Il fait marcher lbnfîls vers cesfacrcs remparts, 
Et cent portes d'airain s'ouvrent à fes regards. 

Le tems , d'une aile prompte , & d'un vol infcnfible , 
Fuit , & revient fans ceife à ce palais terrible ; 
Et de là fur la terre il verfe à pleines mains 
Et les biens & les maux , deftinés aux humains. 
Sur un autel de fer un livre inexplicable i8f. 
Contient de l'avenir Thiftoire irrévocable. 
La main de l'Eternel y marqua nos defirs , 
Et nos chagrins cruels , & nos faibles piaifirs : 
On voit la liberté , cette efclave lî fiére , 
Par d'invifibles nœuds en ces lieux prifonniére. i?o. 
Sous un joug inconnu , que rien ne peut brifer , 
Dieu fait P.aifujettir fans la tyrannifer 
A fes fuprèmes Loix d'autant mieux attachée , 
Que fa chaîne à fes yeux pour jamais eft cachée ; 
Qu'en obéùfant même elle agit par fon choix , tpy. 
Et fou vent aux Deltins penfe donner des loix. 

Mon cher fils , dit Louis , c'eft de-là que la grâce 
Fait fentir aux humains fa faveur efficace : 
C'eft de ces lieux facrés , qu'un jour fon trait vainqueur 
Doit partir , doit brûler , doit embrafer ton cœur. |oo. 
Tu ne peux différer , ni hâter , ni connaître 
Ces momens précieux dont Dieu feul eft le maître. 
Mais qu'ils font encor loin ces tems , ces heureux tems , 
Où Dieu doit te compter au rang de fes enfans î 
Que tu dois éprouver de faibledes honteufes î $oy, 
Et que tu marcheras dans des routes trompeufes î 
Retranches , ô mon Dieu , les jours de ce grand Roi , 
Ces jours infortunés qui l'éloignent de toi. 

Mais dans ces vaftes lieux quelle foule s'empreffe ? 
Elle entre à tout moment & s'écoule fans ceife. J 10. 

Vous voyez , dit Louis , dans ce facré féjour 
Les portraits des humains qui doivent naître un jour : 
Des fiécles à venir ces vivantes images , 

H % Raffem* 
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Raffemblent tous les lieux , devancent tous les âges. 

3 l S 9 Tous les jours des humains comptés avant les tems , 
Aux yeux de PEtcrnel à jamais font préfèns. 
Le Deftin marque ici l'inftant de leur naiflance , 
L'abailfement des uns, des autres la puiifance, 
Les divers changemens attachés à leur fort, 

310. Leurs vices , leurs vertus , leur fortune , & leur mort. 
Approchons-nous , le Ciel te permet de connaître 
Les Rois & les Héros qui de toi doivent naître. 
Le premier qui paraît c'eft ttfn augufte fils , 
Il foutiendra longtems la gloire de nos Lys , 

31$. Triomphateur heureux du Belge & de l'Ibère, 
Mais il n'égalera ni fon fils ni Ion pére. 

Henri dans ce moment voit fur des fleurs de lys , 
Deux mortels orgueilleux auprès du Trône affis. 
Ils tiennent fous leurs pieds tout un peuple à la chaîne , 

330. Tous deux font revêtus de la pourpre Romaine , 
Tous deux font entourés de gardes , de foldats > 
Il les prend pour des Rois. . . . Vous ne vous trompez pas, 
Ils le font , dit Louis , fins en avoir le titre ; 
Du Prince & de l'Etat l'un & l'autre eft l'arbitre ; 

3 jy. Richelieu , Mazarin , Minières immortels , 
Jufqu'au trône élevés de l'ombre des autels , 
Enfans de la fortune & de la politique , 
Marcheront à grands pas au pouvoir defpotique. 
Richelieu , grand , fublime , implacable ennemi ; 

3 4 o. Mazarin, fouple, adroit, & dangereux ami: 
L'un m ) fuyant avec art , & cédant à l'orage , 
L'autre aux flots irrités oppofaut fon courage , 
Des Princes de mon fang ennemis déclarés i 
Tous deux haïs du peuple, & tous deux admirés : 

Enfin 

. » 

m ) Le Cardinal Mazarin fut nal de Richelieu Ce maintint tou- 

oblige' de fortir du Roiaume en jours malgré fes ennemis & mê- 

165 1. maigre la Reine Régente me maigre' le Roi, qui était dc- 

qu'il gouvernait j mais le Cardi- goûte' de lui. 
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Enfin par leurs efforts , ou par leur induftrie , 34J. 

Utiles à leurs Rois , cruels à la patrie. 

O toi , moins puiifant qu'eux , moins vafte en tes défions. 

Toi dans le fécond rang le premier des humains , 

Colbert; c'eft fur tes pas que l'heurcufe abondance , 

Fille de tes travaux, vient enrichir la f rance ; 3 jo. 

Bienfaicteur de ce peuple ardent à t'outrager , j- ) 

En le rendant heureux tu fàuras t'en venger. 

Semblable à ce Héros confident de Dieu même , 

Qui nourrit les Hébreux pour prix de leur blafphème. 

Ciel ! quel pompeux amas d'cfclaves à genoux 3^. 
Eft aux pieds de ce Roi ff) qui les fait trembler tous ! 
Quels honneurs! quels refpecls! jamais Roi dans la France, 
N'accoutuma fou peuple à tant d'obcïlïance : 
Je le vois comme vous par la gloire animé , 
Mieux obéi , plus craint , peut-être moins aimé. 3^0. 
Je le vois éprouvant des fortunes divcrfes , 
Trop fier dans fes fuccès , mais ferme en fes traverfes ; 
De vingt peuples ligués bravant feul tout l'effort , 
Admirable en fa vie , & plus grand dans fa mort. 
Siècle heureux de Louis , fiécle que la nature \6$. 
De fes plus beaux préfens doit combler fans mcJiire » 
C'eft toi qui dans la France amènes les beaux arts s 
Sur toi tout l'avenir va porter fes regards ; 
Les Mufes à jamais y fixent leur empire , 
La toile eft animée, & le marbre refpirc. 37#. 
Quels fagcs n ) raffemblés dans ces auguftcs lieux , 
Mefurent l'univers , & lifent dans les Cicux ! 

H 3 Et 

f) Le peuple, ce monftre peclable. 
féroce & aveugle , déteftait le 

grand Colbert , au point qu'il f \ ) Louis XI7. 
voulut déterrer fon corps ; mais 

la voix des gens (ènfés, qui pré- n) L'Académie des Scïen- 

vaut à la longue, a rendu là ces, dont les Mémoires font e(* 

mémoire à jamais chère & kC- ûme's dans toute l'Europe. 
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Et dans la nuit ôbfcure apportant la lumière , 
Sondent les profondeurs de la nature entière ! 

375» L'erreur prcfomtucufe à leur afpecl s'enfuit, 
Et vers la vérité le doute les conduit. 
Et toi , fille du Ciel , toi puiflànte harmonie , 
Art charmant qui polis la Grèce & l'Italie , 
Jentcns de tous côtés ton langage enchanteur , 

3 8 °« Et tes fons fouverains de Toreille & du cœur. 

Français , vous favez vaincre , & chanter vos conquêtes : 
Il n'elt point de lauriers qui ne couvrent vos tètes > 
Un peuple de Héros va naître, en ces climats i 
Je vois tous les Bourbons voler dans les combats. 

3 8 f* A travers mille feux je vois Condé o ) paraître , 
Tour à tour la terreur & Fappui de fon Maître j 
Turcnne de Condé le généreux rival , 
Moins brillant, mais plus fage, & du moins fon égal. 
Catinatp) réunit, par un rare aflemblage , 

39°- Les talens du guerrier & les vertus du fage. 

Vauban 



ci) Loi ts de Bourbon } appel- 
lé communément le grand Con- 
dé' i ÔC Henri , Vicomte de Tu- 
r«nne , ont e'ie' regardes comme 
les plus grands Capitaines de 
leur tems ; tous deux ont ga- 
gné de grandes victoires , & ac- 
quis delà gloire même dans leurs 
défaites. Le génie du Prince de 
Conde' (êmblait , à ce qu'on dit , 
plus propre pour un jour de ba- 
taille , & celui de Mr. de Tu- 
renne pour toute une campagne. 
Au moins eft il certain, que Mr. de 
Turenne remporta des avantages 
fur le grand Condé à Gien , à 
Etatnpes, à Paris, à Arras, à la 
bataille des Dunes \ cependant 



on n'oie point décider quel était 
le plus Grand-Homme. 

p) Le Mare'chal de Catinat 
né en i6$7- Il gagna les batailles 
de Staffarde & de la Mariaille , 
& obéit enfuite fans murmurer 
au Mare'chal de Villeroi , qui lui 
enrôlait des ordres fans le con- 
fulter. Il quitta le commande- 
ment fans peine , ne Ce plaignit 
jamais de perfonne , ne deman- 
da rien au Roi , mourut en Phi- 
lofophe dans une petite maifon de 
campagne à Saint-Gratien , nViant 
ni augmente', ni diminué fon bien, 
& n'aïant jamais démenti un mo- 
ment fon caractère de modéra» 
don. # 
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Vauban q ) fur un rempart un compas à la main , * 
Rit du bruit impuitfaut de cent foudres d'airain. 
Malheureux à la Cour , invincible à la guerre , 
Luxembourg r) fait trembler l'Empire & l'Angleterre. 

Regardez dans Dcnain l'audacieux Villars / ) , 35?$. 

Dif- 

NOTES. 
* H y avait dans les précédentes éditions. 

Ce Héros dont la main rafermit nos remparts , 
Ceft Vauban , cejl tami des vertus & des arts. 



q) Le Maréchal de Vauban , 
né en 1633. le plus grand In- 
ge'nieur , qui ait jamais été' , a 
faitforcifier félon U nouvelle ma 
niêre, 300. places anciennes, 6c 
en a bâti j$. 11 a conduit $%> 
fiéges , & s'eft trouve a 140. ac- 
tions. II a Jaiflë il. volumes 
manuferits , pleins de projets pour 
le bien de l'Etat , dont aucun n'a 
encore été exe'cuté. Il était de l'A- 
cadémie des Sciences, 6c lui a fait 
plus d'honneur que per!onne,en 
failànt fervir les Mathématiques à 
l'avantage de fa Pairie. 

r) François Henri de Mont- 
morency , qui prit le nom de 
Luxembourg, Maréchal de Fran- 
ce, & Bue & Pair , gagna la 
bataille de Caifel , fous les ordres 
de Monsieur , frère de Louis 
XIV- & remporta en Chef les fa- 
meufes victoires de Mons, de Fleu- 
rus, de Steinkerke , de Nerwinde ; 
conquit des Provinces au Roi. Il 
fut mis à la Baftille , & recul mil- 
le dégoûts de.s Minières. 



s) On s'était propefé de ne 
parler dans ce Poème d'aucun 
homme vivant ; on ne s'eft écarte' 
de cette ré.^le qu'en faveur du 
Maréchal Duc de Villars. 

Il a gagné la bataille de Fre- 
delingue , & celle du premier 
Hocflet. Il e(t à remarquer , qu'il 
occupa dans cette bataille le mê- 
me terrain , où fe poita depuis 
le Duc' de Marlboroug , loriqu'il 
remporta contre d'autres Géné- 
raux cette grande victoire du fé- 
cond Hocftet , fi fatale à la Fran- 
ce. Depuis , le Maréchal de Vil- 
lars ayant repris le commande- 
ment des armées , donna la fa- 
meufe bataille de Blangis ou de 
Malpîaquet, dans laquelle on tua 
vingt mille hommes aux enne» 
mis , & qui ne fut perdue que 
quand le Maréchal fut blefle. 

Enfin en 1711. lorique les en- 
nemis menaçaient de venir à Pa- 
ris , & qu'on délibérait, fi Louis 
XIV- quitterait Verfaiiles , le Ma- 
réchal de Villars battit le Prin- 

H 4 ce 



Digitized by Google 



120 



LA H E N R I A D E. 



Difputantle tonnerre à l'aigle des Céfars , 

Arbitre de la paix que la vidoire amène , 

Digne appui de fon Roi , digne rival d'Eugène. 

Quel eft ce jeune Prince f ) , en qui la majellé 
400. Sur fon vifage aimable éclate fans fierté ? 

D'un œil d'indifférence il regarde le Trône. 

Ciel î quelle nuit foudaine à mes yeux l'environne î 

La mort autour de lui vole fans s'arrêter , 

Il tombe aux pieds du Trône , étant prêt d'y monter. 
40 j. O mou fils ï des Français vous voyez le plus jufte > 

Les Cieux le formeront de votre fang augulte. 

Grand Dieu ! ne faites- vous que montrer aux humains 

Cette fleur parlagérc , ouvrage de vos mains ? 

Kéîas ! que n'eût point fait cette ame vertueufe ? 
410. La France fous fon régne eût été trop heureufe ; 

Il eût entretenu l'abondance & la paix ; 

Mon fils 5 il eût compté fes jours par fcs bienfaits , 

Il eût aimé fon peuple. O jours remplis d'allarmes ! 

O combien les Français vont répandre de larmes , 
41 y. Quand fous la même tombe ils verront réunis 

Et l'époux & la femme , & la mére & le fils ! 
Un faible rejetton 1 1 ) f° r t entre ^ ruines 

De cet arbre fécond coupé dans les racines. 

Les enfans de Louis defeendus au tombeau , 
410. Ont laine dans la France un Monarque au berceau, 

De l'Etat ébranlé douce & frêle efpérance. 

O toi, 



ce Eugène à Denain, s'empara Eugène, Plénipotentiaire de TEm- 

du dépôt de l'armée ennemie à pereur. 

Marckienne , fit lever le fiége de f } p M fi j D d 

Landrecy , prit Dottay , Quefnoy , . ' ' „ AUHUCUr 1C " uc ae 

Bouchain , &Ç. à diferétion , & fit Bour gogne. 
Cnfuite la pnix à Radftad au nom f t ) Ce poëme fut compofé 

du Roi, avec le même Prince dans l'enfance de Louis XV. 
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O toi , prudent Fleury , veille fur Ton enfance , * 

Conduis fes premiers pas , cultive fous tes yeux 

Du plus pur de mon faiig le dépôt précieux. 

Tout Souverain qu'il eft , inftruis-le à fe connaître : 

Qu'il fâche qu'il eft homme , en voyant qu'il eft Maître ; 

Qu'ai- 

NO TES. 



voici 



JX U 1 n o. 

* Au lieu de ce vers & des dix-huit qui le fuivent , 
ce que met F édition de 1723. 

De PEmpire Français douce & frêle efpérance : 

O vous , qui gouvernez les jours de fon enfance > 

Vous, Vùleroi , Fleuri , confervez fous nos t yeux> 

Du plus pur de mon fang le dépôt précieux , 

Conduifez par la main fon enfance docile , 

Le fentier des vertus à cet âge eft facile : 

Age heureux , où fon cœur , exempt de pajjion 

)S*a point du vice encor reçu Fimpreftion > 

Où et une Cour trompeufe , ardente à nous féduire , 

Le fottffie empoifonné ne peut encor lui mûre ; 

Age heureux , où lui même ignorant fon pouvoir , 

Vit tranquûe & fournis aux régies du devoir» 

Qu'au for tir de t enfance il puiffe fe connaître , 

Qu'il fonge qu'il eft homme , en votant qu'il eft Maître ; 

QtCattentif aux befoins des Peuples malheureux % 

Il ne les charge point de fardeaux rigoureux ; 

Qtt'il aime à pardonner > qu'il donne avec prudence 

Aux fervices rendus leur jufte récompenfe ; 

Qu'il ne permette pas , qu'un Miniftre infolent 

Change fon régne aimable en un joug accablant : 

Que la ftmple vertu , de foutiens dépourvue , 

Par fes fages bienfaits foit toujours prévenue ; 

Que de l'amitié même il cherijfe les Lobe , 

Bien pur , préfent du Gel , & peu connu des Rois i 

Et que digne en efftt de la grandeur fupréme > 

Il imite fil peut Henri IV. & moi-même. 

A t exception de ce dernier vers , tout ce que P Auteur a re- 
tranché ici tfeft pas moins bien que ce qtCil a mis en fa 
place. 
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Qu'aime de fes fujets , ils foient chers à fes yeux : 
Apprens-iui qu'il n'ett Roi , qu'il n'eil né que pour eux. 
France , reprens fous lui ta majefté première, 

4J°« Perce la trille nuit , qui couvrait ta lumière j 
Q_ue les arts , qui deja voulaient t'abandonner , 
De leurs utiles mains viennent te couronner. 
L'Océan fe demande en les grottes profondes , 
Où font tes pavillons qui flottaient fur fes ondes ? 

43 Du Nil & de PEuxin , de l'Inde & de fes ports , 
Le commerce t'apclle , & t'ouvre fes tréfors. 
Maintiens l'ordre & la paix, fans chercher la victoire. 
Sois l'arbitre des Rois, c'elfc arîez pour ta gloire ; 
Il t'en a trop coûté d'en être la terreur. 

44°» Près de ce jeune Roi s'avance avec fplendeur 
f) Un héros , que de loin pour fuit la calomnie , 
Facile & non pas faible , ardent , plein de génie , 
Trop ami des plaifirs , & trop des nouveautés , 
Remuant l'univers du fein des voluptés , 

44î* Par des reiforts nouveaux fa politique habile 
Tient l'Europe en fufpens, divifée , & tranquile. 
Les arts font éclairés par fes yeux vigilans. 
Né pour tous les emplois , il a tous les talens , 
Ceux d'un Chef,d'un Soldat, d'un Citoyen, d'un Maître: * 

4f °» Il n'en: pas Roi , mon fils, mais il enfeigne à l'être. 
Alors dans un orage, au milieu des éclairs, 
L'étendart de la France apparut dans les airs î 
Dev ant lui d'Efpagnols une troupe guerrière 
De l'aigle des Germains brHàît la tète altiére. 
4?*' O mon pére ! quel elt ce fpectacle nouveau? 

Tout 

NO TES. 

* Il y a dans V édition de 1727. 

Malheureux toutefois dans le cours de fa vie , 
D'avoir reçu du Ciel jun trop vafte génie ; 

Citait là une vérité dure. 

t) Vrai portait de Philippe Duc d'Orléans, Régent du Roïaume* 
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Tout change , dit Louis, & tout a fon tombeau : 
Adorons du Très- Haut la fageiîè cachée , 
Du puiflant Charles-Quint la race eft retranchée. 
L'Efpagne à nos genoux vient demander des Rois : 
C'en; un de nos neveux , qui leur donne des loix. 4 * 0 . 

Philippe A cet objet Henri demeure en proie 

A la douce furprife , aux tranfports de fa joie. 
Modérez , dit Louis , ce premier mouvement ; 
Craignez encor , craignez ce grand événement. 
Oui du fein de Paris , Madrid reçoit un Maître : 
Cet honneur à tous deux eft dangereux peut-être. 
O Rois nés de mon fang î ô Philippe î ô mes Fils ! 
France , Efpagne , à jamais puiiïiez-vous être unis î 
Jufqu'à quand voulez-vous , malheureux politiques t ) , 
Allumer les flambeaux des difeordes publiques ? 4 7o. 

Il dit. En ce moment le Héros ne vit plus 
Qu'un aflemblage vain de mille objets confus : 
Du Temple des Deltins les portes fe fermèrent , 

Et les voûtes des Cieux devant lui s'éclipfèrent. \ 

L'Aurore cependant , au vif ige vermeil , 4 7j. 
Ouvrait dans l'Orient le palais du Soleil : 
La nuit en d'autres lieux portait fes voiles fombres , 
Les fonges voltigeans fuyaient avec les ombres. 
Le Prince en s'éveillant fent au fond de fon cœur 

Une force nouvelle , une divine ardeur : 480. i 

•Ses regards infpiraient le refpect & la crainte , 
Dieu rempliffait fon front de fa Majeflé Sainte. 
Ainfi quand le vengeur des peuples d'Ifraëi 
Eût fur le mont Sina confulté l'Eternel , 

Les Hébreux à fes pieds couchés dans la pouffiére , 4 8y. î 

Ne purent de fes yeux foutenir la lumière. 

t ) Dans le tems que cela fut la branche <fE(pagne (èmblaient 
écrit , la branche de France & défunies. 't 

' ' 1 

LA 
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CHANT HUITIEME. 

ARGUMENT. 

J E Comte d'Egmont vient de la part du Roi d'Efpagne au 
fecours de Mayenne & des Ligueurs. Bataille dïlvry, dans 
laquelle Miyenue efl défait , çff d'Egmont tué. Valeur clé- 
mence de Henri le Grand. 



DEs Etats dans Paris la confufe aflemblée * 
Avait perdu l'orgueil dont elle était enflée. 
Au feul nom de Henri les Ligueurs pleins d'effroi , 
Semblaient tous oublier qu'ils voulaient faire un Roi. 
J. Rien ne pouvait fixer leur fureur incertaine , 
Et n'ofant dégrader ni couronner Mayenne , 
Ils avaient confirmé par leurs décrets honteux , 
Le pouvoir & le rang qu'il ne tenait pas d'eux. 

Ce 

NO TES. 

* Voici le commencement de ce chant dans l'édition dç 
1723. 

" Farts toujours injujîe , & toujours furieux , 
De la mort de fon Roi rendait grâces aux deux. 
Le Peuple qui jamais n'a connu la prudence , 
S* enivrait follement de fa vaine efplrance ; 
Mais Philippe , au récit de la mort de Valois , 
Tremble dans fes Etats pour la première fois ; 
Il votait des Bourbons les forces réunies ; 
Du Trône fous leurs pas les routes applanies 5 

Un 



r 
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Ce a) Lieutenant fans Chef, çe Roi fans diadème , 
Toujours dans fon parti garde un pouvoir fuprème. 10. 
Un peuple obéiflant , dont il fe dit l'appui , 
Lui promet de combattre , & de mourir pour lui. 
Plein d'un nouvel efpoir, au Confeil il appelle 
Tous ces Chefs orgueilleux, vengeurs de fa querelle; 
Les Lorrains b ), les Nemours, la Châtre , Canillac , i j. 
Et l'inconftant Joyeufe c), & Saint-Paul, & Briuac : 

Ils 

NOTES. 

Un Chef infatigable & plein de fermeté, 
Inftruit par le travail & par Cadverfité, 
Et qui pouvait bientôt , conduit par la vengeance , 
Reporter dans Madrid les malheurs de la France : 
1/ crut qu'il était tems d'envoyer un fecours 
Demandé fi longtems , & différé toujours. 
Des rives de lEfcaut fur les bords de la Seine 
Le malheureux Egmont vint fe joindre à Mayenne, 

m 

t 

Prefque tous ces vers font retranchés dans les autres édi- 
tions. 

(a) Il fe fit déclarer par la par- t) Joyeuse eft le même, dont 

tîe du Parlement qui lui demeu- il eit parlé au quatrième chant , 

ra attachée, Lieutenant- Général remarque a). 

de l'Etat & Roïaume de France. Saint-Paul , foldat de fortu- 

h) Les Lorrains. Le Cheva- ne, fait Maréchal par le Duc de 

lier d'Aumale dont il eft fi fou- Mayenne , homme emporté , ÔC 

vent parlé, & fon frère le Duc, d'une, violence extrême. Il fut 

étaient de la maifon de Lorraine, tué par le Duc de Guife, fils du 

Charles Emmanuel, Duc de Balafré. 

Nemours , frère utérin du Duc Brissac s'était jette dans le 

de Mayenne. parti de la Ligue par indignation 

La Châtre était un des Ma- contre Henri III. qui avait dit, 
réchaux de la Ligue , que l'on qu'il n'était bon ni fur terre , ni 
appellait des bâtards , qui fe fe- fur mer. Il négocia depuis fe- 
raient un jour légitimer aux dé- crettement avec Henri IV. & lui 
pens de leur père. En eifet la ouvrit les portes de Paris moyen- 
Châtre fit fa paix depuis, 8c Henri nantie bâton de Maréchal de 
lui confirma la dignité de Mare- France, 
«hal de France. 
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Ils viennent. La fierté , la vengeance , la rage , 

Le défefpoir , l'orgueil , font peints fur leur vifage. 

Quelques-uns en tremblant lemblaient porter leurs pas , 
io. Affaiblis par leur fang veifc dans les combats ; 

Mais ces mèmes'combats , leur fang , & leurs blelfures , 

Les excitaient encore à venger leurs injures. 

Tous auprès de Mayenne ils viennent fe ranger. 

Tous , le fer dans les mains, jurent de le venger. 
*j. Telle au haut de l'Olympe, aux champs de TheiFalic , 

Des enfans de la terre on peint la troupe impie , 

Entalfant des rochers , & menaçant les Cieux , 

Yvre du fol efpoir de détrôner les Dieux. 

La Difcorde à l'inftant entr'ouvrant une nue , 
30. Sur un char lumineux fe préfente à leur vûe : 

Courage , leur dit-elle , on vient vous fecourir , 

C'eft maintenant , Français , qu'il faut vaincre ou mourir. 

D'Aumale le premier fe lève à ces paroles , 

Il court , il voit de loin les lances Efpagnoles : 
3 y. Le voilà , cria-t-ii , le voilà ce fecours , 

Demandé fi longtems, & différé toujours. 

Amis , enfin l'Autriche a fecouru la France. 

Il dit. Maycnne^alors vers les portes s'avance. 

Le fecours paraifciit vers ces lieux révérés , 
40. Qu'aux tombes de nos Rois la mort a confacrés. 

Ce formidable amas d'armes étincelantes , 

Cet or, ce fer brillant, ces lances éclatantes , 

Ces cafques , ces harnois, ce pompeux appareil , 

Défiaient dans les champs les rayons du Soleil # 
45 . Tout le peuple au-devant court en foule avec joie , 

Us béniffent le Chef que Madrid leur envoie : 

C'était le jeune Egmont d) ce guerrier obftiné , 

Ce 

d) Le Comte d'Egmont , fils Le fils étant refté dans le parti 
de l'Amiral d'Egmont , qui fut de Philippe II. Roi d'Efpagne , 
décapité à Bruxeïle avec le Prin- fut envoié au fecours du Duc de 
ce d e Horn. Mayenne , à la i8tc de *x-huit 

cent 
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Ce fils ambitieux d'un pére infortuné j 

Dans les murs de Bruxelle il a reçu la vie. 

Son pére qu'aveugla L'amour de la patrie , 50, 

Mourut fur fcchaf .ut, pour fouteuir les droits 

Des malheureux Fiamans opprimes par leurs Rois. 

Le fils , courtifan lâche & guerrier téméraire , 

Baifa long-tems la main qui fit périr fon pére, 

Servit par politique aux maux de Ion pais , îf. 

Perfécuta Bruxelle , & fècourut Paris. 

Philippe l'envoïait fur les bords de la Seine , 

Comme un Dieu tutelaire au fecours de Mayenne ; 

Et Mayenne avec lui crut aux tentes du Roi 

Raporter à fon tour le carnage & l'effroi, tfo. 

Le téméraire orgueil accompagnait leur trace. 

Qu'avec plaifir , grand Roi , tu voyais cette audace ! 

El que tes vœux hâtaient le moment d'un combat , 

Où femblaient attachés les deftins de L'Etat î * 

Près des bords de e ) Piton & des rives de l'Eure , 6 s. 



NO TES. 



Eft 



* // manque ces quatre vers-ci qui font dans l'édition ds 
1723. , ÇJ? qu'on doit rejiituer. 

Henri loin des remparts de la ville allarmée , 
Aux campagnes d*Ivri conduifit fon armée , 
Attirant fur fes pas Mayenne & Jes Ligueurs , 
Que leur aveuglement pottjfait à leurs malheurs. 

NB. V Auteur les a retranchés afin que ces mot loin 
des remparts ne mùfiffent pas à F unité de lieu. 

cent lances. A fon enrre'e dans tant plus condamnable? , que c'é- 

Paris , il reçut les complimens de tait à des rebelles qu'il parlait j 

la ville : celui qui le haranguait & dont il venait défendre la 

ayant mêle' dans fon dilcours les caufc. 

louanges de PAmiral d'Egmont e) Ce fut dans une plaine en- 

fon pére î (Ne parlez pas de lui, tre l'Iton & l'Eure que (è donna 

dit le Comte, il méritait la mort, la bataille d'Iviy, le 14. Mars 

c'était un rebelle.) Paroles d'au* ï5yo« 



0 
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Eft un champ fortune , l'amour de la nature : * 
La guerre avait long-tems relneclc les tréfors 
Dont Flore <Sc les Zéphirs embelliiîaient ces bords. 
Les Bergers de ces lieux coulaient des jours tranquilles , 

7°* Au milieu des horreurs des dilcordes civiles : 
Protégés par le Ciel & par leur pauvreté , 
Ils femblaient des foldats braver l'avidité , 
Et fous leurs toits de chaume , à l'abri des aîlarmes , 
N'entendaient point le bruit des tambours & des armes. 

75« Les deux camps ennemis arrivent en ces lieux ; 
La défolarion partout marche avant eux , 
De l'Eure & de l'Iton les ondes s'allarmèrent ; 
Les Bergers pleins d'eflroi dans les bois fe cachèrent , 
Et leurs triftes moitiés , compagnes de leurs pas , 

*o« Emportent leurs enfans, gemmants dans leurs bras. 

Habitans malheureux de ces bords pleins de charmes , 
Du moins à votre Roi n'imputez point vos larmes s 

S'il 

N V TES. 

* Après ce vers, on lit les fiitvans dans P édition 1723. 
dont la plupart font changés dans les autres éditions. 

Là fottvem les bergers , conduifant leurs troupeaux , 

Vu fon de leur mufette éveillaient les échos ; 

Là les Nimphcs d'Anet , dune courfe rapide , • 

Suivaient le daim léger & le chevreuil timide 

Les tranquilles zéphirs habitaient fur ces bords, 

Cerès y répandait Jes utiles tréfors. 

Cefl là que le de (tin guida les deux armées , 

D'une chaleur égale au combat animées, 

Cerès en un moment vit leurs fiers bataillons 

Ravager [es bienfaits naiffans dans les filions i 

De l'Eure & de l'Iton les ondes s'allarmèrent ; 

Dans le fond des forets les Nimphes fe cachèrent \ 

Le berger plein deffroi , chajfé de ces beaux lieux , 

Du fein de fon foïer fuit les larmes aux yeux* 

Habitans malheureux, &c. 
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S'il cherche les combats , c'eft pour donner la paix : 

Peuples , fa main fur vous répandra fes bienfaits : 

Il veut finir vos maux , il vous plaint , il vous aime , S|i 

Et dans ce jour affreux il combat pour vous-même. 

Les momens lui font chers , il court dans tous les rangs , 

Sur un courtier fougueux , plus léger que les vents , 

Qui fier de fon fardeau , du pied frappant la terre , 

Appelle les dangers , & refpire la guerre. çoi 

On voyait près de lui briller tous ces guerriers , 

Compagnons de fa gloire & ceints de les lauriers. 

D'Aumont /) , qui fous cinq R ois avait porté les armes ; 

Biron g) dont le feul nom répandait les allarmes - 9 

Et fon fils h ) jeune encore , ardent , impétueux > çf % 

Qui depuis . . . mais alors il était vertueux. 

Sully i) , Nangis , Grillon , ces ennemis du. crime, 

La Henricide , &c. I Que 

• 

/) Jean d'Aumont, Maréchal re'chal fut tué d'un coup de ca-« 
de France , qui fit des raerveil- non en i au fiége d'Êpernai. 
les à la bataille d'Ivry, était fils h) Charles Gontaud de Bi- 
de Pierre d'Aumont, Gentilhom- Ron , Maréchal, & Duc & Pair, 
me de la chambre, & de Fran- fils du préce'dent, confpira depuis 
çoife de Sully, héritière de l'an- contre Henri IV. & fut décapi- 
cienne maifon de Sully. Il fervît té dans la cour de la Baftille en 
fous les Rois Henri II. François i5oz. On voit encore à la mu* 
II. Charles IX. Henri III. & raille les crampons de fer , qui 
Henri IV. fervirent à Tc'chafaut. 

g) Hfnrî de Gontaud de Bi- i) Rony, depuis Duc de Sun- 

ron, Maréchal de France, grand- ly , Sur-Intendant des finances , 

Maître de l'artillerie , était un grand- Maître de l'artillerie , fait 

grand homme de guerre : il corn- Maréchal de France après la mort 

manefait à Ivry le 'corps de refer- d'Henri IV. reçut fept bleflures à 

ve , & contribua au gain de la la bataille d'Ivry. 
bataille en fe présentant à oro- Nangis , homme -d^n grand 

pos à Pennemi. Il dit à Henri' mérite, & d'une véritable vertu: 

îe Grand après la vicloire : ( Si- il avait confeillc a Henri Ilf. de 

re , vous avez fait ce que de- ne point faire afîàiïïner le Duc de 

vait faire Biron , & Biron , ce Guife , mais d'avoif le courago 

que devait faire le Roi ), Ce Mat de le juger félon les Loix, 

Grillon 



Parait 
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Que la Ligue dételle , & que la Ligue eftimc. 
Turenne k ), qui depuis, de la jeune Bouiilon 

100. Mérita dans Sedan h puifiance & le nom : 
Puhîance malheureule & trop mal confervée , 
Et par Armand détruite auiîi-tôt qu'élevée. * 
Eilèx avec éclat paraît au milieu d'eux , 
Tel que dans nos jardins un palmier fourcilleux , 

ioj. A nos ormes touffus mêlant fa tète altiére, 

NOTES. 

* On voit dans F édition de 1723. ce qui fuit. 

Sanci , brave Guerrier , Minijhe , Magiflrat , 

Efiimé dans T Armée , à la Cour , au Sénat ; La 

La Trimouille , Clermont , Tournemine & diAngennes i 

Et ce fier ennemi de la Pourpre Romaine , 

Marnai , dont l'éloquence égale la valeur, 

Soutien trop vertueux du parti de Terreur. 

Là parafaient Givri , Noailles & Feuquiéres, 

Le malheureux de fsejle , & theureux Lefdiguiéres , &c. 

Ces vers méritent iî être confier vès. 

Grillon était furnommé le La nuit de Tes noces le Mare'chal 
Brave. Il offrit à Henri III. de alla prendre Stenny d'aflàut. 
fe battre contre ce même Duc Cette Souveraineté' acquife par 
de Guife. C'cft à ce Grillon , Henri de Turenne , fut perdue 
qu'Henri le Grand écrivît, (Pends- par Féderic Maurice, Duc de 
toi , brave Grillon , nous avons Bouillon fon fils , qui ayant trem- 
combattu à Arques , & tu n'y pe' dans la confpiration de.Gnq- 
éais pas . . . Adieu , brave Gril- mars contre Louis XIII. ou plu- 
Ion, je vous aime à tort & à tôt contre le Cardinal de Riche- 
travers. ) lieu , donna Sedan pour confèr- 

k) Henri de la Tour d'Or- ver fa vie : il eut en échange de 

ltegues, Vicomte de Turenne, fa Souveraineté , de très grandes 

Maréchal de France. Henri le terres plus conûde'rables en re- 

Grand le miria à Charlotte de la venu , mais qui donnaient plus de 

Mark, PrinceiTe de Sedan, en 1 5 91. rîcheiTes , & moins de puûTancc. 
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Paraît s'enorgueillir de fa tige étrangère. 

Son cafque étincelait des feux les plus briilans 

Qu'étalaient à Penvi l'or & les diaraans , 

Dons chers & précieux , dont fa nére MaitrefTe 

Honora fon courage , ou plutôt fa tendreife. 1Icr » 

Ambitieux Eifex , vous étiez à la fois > 

L'amour de votre Reine , & le foutien des Rois. 

Plus loin font la Trimouille /), & Clermmit, & Feuquières , 

Le malheureux de Nèfle, & l'heureux Lefdiguières m ) > 

D'Ailly , pour qui ce jour fut un jour trop fataL n f« 

Tous ces Héros en foule attendaient le lignai, 

Et rangés près du Roi lifaient fur fon vifage 

D'un triomphe certain l'efpoir & le préfage. 

Mayenne en ce moment , inquiet , abatu , 
Dans fon cœur étonné cherche en vain fa vertu : 110. 
Soit que de fon parti coimailFant l'injuftice, 
Il ne crut point le Ciel à fes armes propice > 
Soit que l'ame , en erfet , ait des préfentimens , 
Avant-coureurs certains des grands événemens : 
Ce Héros cependant , maître de fa faibleife, nj. 
Déguifait fes chagrins fous fa faulfe allégrefle. 
Il s'excite , il s'emprelfe , il infpire aux foldats 
Cet efpoir généreux que lui-même il n'a pas. 

D'Egmont auprès de lui , plein de la confiance 
Que dans un jeune cœur fait naître l'imprudence , 
Impatient déjà d'exercer fa valeur , 

I 2 De 

/ ) Claude , Duc de la Tri- mença par être fimple foldat , Se 

mouille, était à la bataille d'I- finit par cire Connétable fous 

vry. Il avait un grand courage Louis XIII. 
& une ambition démefurée , de Balsac dë Clurmont d'En- 

grandes richeflès, & était leSei- tragues, oncle de la fameufe 

gneur le plus confiderable parmi Marquife de Verneuil, fut tué à 

les Calviniftes. Il mourut à tren- la bataille d'Ivry; Feuquières ÔC 

le -huit ans. de Nèfle , Capitaines de cmquan- 

m) Jamais homme ne mérita te hommes d'armes, y furent tués 

jnieux le titre d'heureux : il corn* auiG, 
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De l'incertain Mayenne accufait la lenteur. 
Tel qu'échapé du fein d'un riant pâturage , 
Au bruit de la trompette animant fon courage , 

iîf. Dans les champs delà Thracc un courfier orgueilleux» 
Indocile , inquiet , plein d'un feu belliqueux , 
Levant les crins mouvans de fa tète fuperbe , 
Impatient du frein , vole & bondit fur l'herbe , 
Tel paraiiFait Egnfont : une noble fureur 

140* Eclate dans fes yeux , & brûle dans fon cœur. 
Il s'entretient déjà de fa prochaine gloire , 
Il croit que fon deilin commande à la vi&oire : 
Hélas , il ne fait point que fon fatal orgueil 
Dans les plaines d'Ivry lui prépare un cercueil, 

14* • V ers les Ligueurs enfin le grand Henri s'avance , 
Et s'adreffant aux fiens , qu'enflammait fa préfence, 
„ Vous êtes nés Français , & je fuis votre Roi » ) , 
„ Voilà nos ennemis , marchez & fuivez-moi ; 
„ Ne perdez point de vûe , au fort de la tempête , 

1 jo. „ Ce pannache éclatant qui flotte fur ma tète s 
„ Vous le verrez toujours au chemin de l'honneur. 
A ces mots , que ce Roi prononçait en vainqueur , 
Il voit d'un feu nouveau fes troupes enflammées , 
Et marche en invoquant le grand Dieu des armées. 

ijj. Sur les pas des deux Chefs alors en même tems 
On voit des deux partis voler les combattans. 
Ainfi lorfque des monts féparés par Alcide , 
Les Aquilons fougueux fondent d'un vol rapide 5^ 
Soudain les flots émus de deux profondes mers , 

160. D'un choc impétueux s'élancent dans les airs 5 

La terre au loin gémit , le jour fuit , le Ciel gronde , 
Et l'Afriquain tremblant craint la chute du monde. 
Au moufquet réuni le fanglant coutelas 

TA ' ' 

Deja 

n) On a tâché de rendre en vers liez-vous à mon pannache blanc, 
les propres paroles, que dit Hen- vous le verrez toujours au ché- 
ri IV. à la journée dTfry : ( Rai- min de l'honneur & de la gloirç.) 
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Déjà de tous côtés porte un double trépas. 

Cette arme o) que jadis , pour dépeupler la terre , . 1*5. 

Dans Bayonne inventa le Démon de la guerre , 

Raflemble en même tems , digne fruit de l'Enfer , 

Ce qu'ont de plus terrible , & la flamme , & le fer. 

On fe mêle , on combat , l'adrelfc , le courage , 
Le tumulte , les cris , la peur , l'aveugle rage , ï 7 o. 
La honte de céder , l'ardente foif du fang , 
Le défefpoir , la mort , paffent de rang en rang. 
L'un pourfuit un parent dans le parti contraire ; 
Là le frère en fuyant meurt de la main d'un frère. 
La nature en frémit , & ce rivage affreux 175-. 
S'abreuvait à regret de leur fang malheureux. 

Dans d'épailfcs forêts de lances hériifécs , 
De bataillons fanglans , de troupes renverfées , 
Henri pouffe , s'avance & fe fait un chemin. 
Le grand Mornay p) le fuit, toujours calme «Se ferein. 180. 
Il veille autour de lui tel qu'un puilfant génie : * 
Tel qu'on feignait jadis aux champs de la Phrigie 

' I 3 Uc 

NOTES. 

* Il y a dans l'édition de 1727. & les autres : 

11 veille autour de lui , tel quun puijjant génie : 
Votez - vous , lui dit « il , cet efeadron qui plie ; 
Ici près de ce bois Mayenne eft arrêté y 
TPAumale vient à nous; marchons de ce coté', 
Ainfi dans la mêlée il Vajfp* U tefeorte, 

Les vers de la préfente édition font bienfuph'ieurs. 

• ) La bayonnette au bout du p) Du Plessis Mornay eut 
fufil, ne fut en ufage que long- deux chevaux tué< fous lui à cet- 
teras après. Le nom de hayon- te bataille. Il avait effeaivement 
nette vient de Bayonne , où. l'on dans lVtion le ûng froid dont on 
fit les premières bayonnettes. le loue ici. 



134 L A H E N R I A D E. 

De Fa terre & des Cicux les moteurs éternels ■ 
Mêlés dans les combats fous l'habit des mortels , 

185. Ou tel que du vrai Dieu les Miniftres terribles, 
Ces puiliànces des Cieux , ces êtres impaflibles , 
Environnés des vents , des foudres , des éclairs , 
D'un front inaltérable ébranlent l'univers. 
Il reçoit de Henri tous ces ordres rapides , 

190. De l'ame d'un Héros mouvemens intrépides, 
Qui changent le combat , qui fixent le deftin , 
Aux Chefs des Légions il les porte foudain. 
L'Officier les reçoit. Sa troupe impatiente 
Régie au fon de fa voix fa rage obéiflante. 

19 S. On s'écarte , on s'unit , on marche en divers corps, • 
L T n efprit fèul préfide à ces vaftes refîbrts. 
Mornay revole au Prince , il le fuit , il l'efcorte , 
Il pare en lui parlant plus d'un coup qu'on lui porte : 
Mais il ne permet pas à fes ftoïques mains 

*co. De fe fouiller du fang des malheureux humains. 
De fon Roi feulement fon ame cil occupée : 
Four fa defenfè feule il a tiré l'épée , 
Et fon rare courage, ennemi des combats , 
Sait affronter la mort, & ne la donne pas. 

ioj. De Turenne déjà la valeur indomptée , 
Repouffait de Nemours la troupe épouvantée. 
D'Ailly portait partout la crainte & le trépas, 
D'Ailly tout orgueilleux de trente ans de combats, 
Et qui dans les horreurs de la guerre cruelle , 

*io. Reprend malgré fon âge une force nouvelle ; 
Un feul guerrier s'oppofe à fes coups ménacans, 
C'cft un jeune Héros à la fleur de fes ans , * . 
Qui dans cette journée illuftre & meurtrière , 
Commençait des combats la fatale carrière ; 

D'un 

* Cette èpifode efi bien moins orné & moins touchant 
dans les p'cvnières éditions* 
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D'un tendre himcn à peine il goûtait les appas , **f» 
. Favori des amours , il fortait de leurs bras > 
Honteux de n'être encor fameux que par fes charmes , 
Avide de la gloire , il volait aux allarmes. 
Ce jour fa jeune époufe en aceufant le Ciel , 
En déterrant la Ligue , & ce combat mortel , 
Arma fon tendre amant , & d'une main tremblante 
Attacha triltement fa cuiralfe pefante, 
Et couvrit en pleurant d'un calque précieux , 
Ce front fi plein de grâce , & fi cher à fes yeux. 

Il marche vers d'Ailly dans fa fureur guerrière, "ï- 
Parmi des tourbillons de flamme , de poulîiére , 
A travers les blelfés , les morts & les mourans ; 
De leurs courfiers fougueux tous deux preifent les flancs , 
Tous deux fur l'herbe unie , & de lang colorée , 
S'élancent loin des rangs d'une courfe aiïuréc. 
Sanglans , couverts de fer , 8c la lance à la main , 
D'un choc épouvantable ils fe frapent foudain. 
La terre en retentit , leurs lances iônt rompues : * 
Comme en un Ciel brûlant deux effroyables nues , 
Qui portant le tonnerre & la mort dans leurs flancs , *3 f« 
Se heurtent dans les airs , & volent fur les vents, 
De leur mélange affreux les éclairs rejailliflènt 5 
La foudre en elt formée , & les mortels frémiflènt : 
Mais loin de leurs courfiers par un fubit effort , 
Ces guerriers malheureux cherchent une autre mort. *4*« 
Déjà brille en leurs mains le fatal cjmcterre. 
La Difcorde accourut, le Démon de la guerre, 
La mort pâle & fanglante étaient à fes côtés : 
Malheureux , fufpendez vos coups précipités 5 
Mais un deftin funelle enflamme leur courage , *4f- 
Dans le cœur l'un de l'autre ils cherchent un paiTage, 
Dans ce cœur ennemi qu'ils ne connaiiTcut pas , 
Le fer qui les couvrait , brille 8c vole en éclats , 
Sous les coups redoublés leur cuiraife étincelle , 
Leur fang qui rejaillit rougit leur main cruelle j . tjo. 

I 4 Leur 
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Leur bouclier , leur cafquc arrêtant leur effort , 
Pare encor quelques coups, & repouiîè la mort. 
Chacun d'eux étonné de tant de réfittance , 
Refpeclait fon rival , admirait fa vaillance. 
Enfin le vieux d'Ailly , par un coup malheureux , 
Fait tomber à fes pieds ce guerrier généreux. 
Ses yeux font pour jamais fermés à la lumière , 
Son cafque auprès de Lui roule fur la poufliére. 
D'Ail ly voit fon vifige , ô defelpoir î ô cris ! 

%6o. Il le voit , il l'embraiie , hélas ! c'était fon fils. 
Le pére infortuné les yeux baignés de larmes , 
Tournait contre fon fein fes parricides armes ; 
On l'arrête , on s'oppofe à fa jufte fureur , 
Il s'arrache en tremblant de ce lieu plein d'horreur. 

%6j. Il détefte à jamais fa coupable victoire , 

Il renonce à la cour, aux humains, à la gloire, 
Et fe fuyant lui-même , au milieu des déferts , 
Il va caôhcr (a peine au bout de l'univers. 
Là , foit que le Soleil rendit le jour au monde , 

Z7c. Soit qu'il finit fi courfe au vafte fein de l'onde , 
Sa voix faifait redire aux échos attendris , 
Le nom , le trifte nom de fon malheureux fils. 
Du Héros expirant la jeune & tendre amante 
Par la terreur conduite , incertaine , tremblante , 

%7 j. Vient d'un pied chancelant fur ces funeftes bords i 
Elle cherche , elle voit dans la foule des morts , 
Elle voit fon époux . elle tombe éperdue , 
• Le voile de la mort ie répand fur fi vue , 
Ell-cc toi , cher amant ? Ces mots interrompus , 
Ces cris demi-formés ne font point entendus ; 
Elle r'ouvre les yeux , fa bouche preffe encore 
Par fes derniers baifers la bouche qu'elle adore ; 
Elle tient dans fes bras ce corps pâle 8c finglant , 
Le regarde, foupire, & meurt en Pembraflànt. 

*g j # Pére , époux malheureux , famille déplorable 
.Des fureurs de ces tems exemple lamentable, 



I 



* 



CHANT HUITIEME. 137' 

Puifle de ce combat le fouvenir affreux 

Exciter la pitié de nos derniers neveux , 

Arracher à leurs veux des larmes falutaires , 

Et qu'ils n'imitent point les crimes de leurs pères ! IJO^ 

Mais qui fait fuir ainfi ces Ligueurs difperfés ï 
Quel Héros , ou quel Dieu les a tous renverfés '{ 
Ceft le jeune Biron , c'eft lui dont le courage 
Parmi leurs bataillons s'était fait un paffage. 
D'Aumale les voit fuir, & bouillant de courroux , 

Arrêtez , revenez lâches , où courez- vous ? 

Vous fuir ! vous compagnons de Mayenne & de Guife ! 

Vous qui devez venger Paris , Rome & l'Eglife ! 

Suivez-moi , rappeliez votre antique vertu , 

Combattez fous d'Aùmale , & vous avez vaincu. 300; 

AurTutôt fecouru de Beau veau , de Foflèufe , N 

Du farouche Saint-Paul , & même de Joyeufè , 

Il rafTemble avec eux ces bataillons épars , 

Qu'il anime en marchant du feu de les regards. 

La fortune avec lui revient d'un pas rapide , • gof. 

Biron foutient en vain d'un courage intrépide , 

Le cours précipité de ce fougueux torrent ; 

Il voit à fes côtés Parabere expirant -, 

Dans la foule des morts il voit tomber Feuquiérc , 

Ncfle , Clermont , d'Angenne ont mordu la pouffiére : $10* 

Percé de coups lui-même il eft prêt de périr .... 

C'était ainfi , Biron , que tu devais mourir. 

Un trépas fi fameux , une chute fi belle, 

Rendait de ta vertu la mémoire immortelle. * 

Lç 

NOTES. 

* L'édition de 1727. porte ce qui fuit : 

f Que vols- je l c'eft ton Roi, qui vole à ton fecours\ 
11 fait V affreux danger qui menace tes jours: 
Il le fait , il y vole , il laïffe la pourfuite 
Pc ceux qui devant lui précipitaient leur fuites 

M 



* • 



138 LA HENRIADE. 

31 j. Le généreux Bourbon fut bientôt le danger , 

Où Biron trop ardent venait de s'engager. 

Il l'aimait , non en Roi , non en Maître fevére , 

Qui foutfre qu'on afpirc à l'honneur de lui plaire , 

Et de qui le cœur dur & l'inflexible orgueil 
310. Croit le fang d'un lu jet trop payé d'un coup d'œil. 

Henri de l'amitié fentit les nobles fiâmes : 

Amitié , don du Ciel , plailir des grandes ames , 
. , Amitié î que les Rois , ces illuftres ingrats , 

Sont anez malheureux pour ne connaître pas ! 
315. Il court le fecourir 5 ce beau feu qui le guide 

Rend fou bras plus puiflant , & fon vol plus rapide. 

Biron q ) qu'environnaient les ombres de la mort , 

À l'afped; de fon Roi , fait un dernier crfort ; 

Il rappelle à fi voix les relies de fa vie 5 
'330. Sous les coups de Bourbon , tout s'écarte, tout plie ; 

Ton Roi , jeune Biron , t'arrache à ces foldats , 

Dont les coups redoublés achevaient ton trépas. 

Tu vis j fo nge du moins à lui relier fidelle. 

Un bruit arfreux s'entend. La Difcorde cruelle ; 
jjy. Aux vertus du Héros oppofmt les fureurs , 

Dune rage nouvelle embrafe les Ligueurs. 

Elle vole à leur tète , & fa bouche fatale 

Fait retentir au loin fa trompette infernale. 

Par ces fons trop connus d'Aumale eft excité , 
5 40 . Aulîi prompt que le trait dans les airs emporté > 

Il cherchait le Héros , fur lui feul il s'élance \ 

Des 

NOTES. 

1/ arrive , il parait comme un Dieu menaçant ; 
D'Aumale à fon afpeft , recule en frémijfant , 
Tout tremble devant lai , tettt /écart: , tout plie. 

q)hc Duc de Biron fut bief- a tranfporté à la bataille dlvry 

fé à fvry ; mai? ce fut ag combat cet événement > qui n'étant point 

de Fontaine- Françaiïê, qu'Henri un fait principal, peut être aifé- 

le Grand lui (àuva la vie# ( On ment déplace'. ) 

- 1 
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Des Ligueurs en tumulte une foule s'avance. 

Tels au fond des forêts précipitant leurs pas , 

Ces animaux hardis, nourris pour les combats, 

Fiers efclaves de l'homme , & nés pour le carnage, UU 

Preffent un fanglier , en raniment la rage , 

Ignorans le danger , aveugles , furieux , 

Le cor excite au loin leur inffinâ belliqueux ; 

Les antres , les rochers , les monts en retentiifent : 

Ainfi contre Bourbon mille ennemis s'unifient j 3f°» 

Il eil fcul contre tous , abandonné du fort , 

Accablé par le nombre , entouré de la mort. 

Louis du haut des Cieux dans ce danger terrible , 

Donne au Héros qu'il aime une force invincible ; 

Il eft comme un rocher qui menaçant les airs , $Sfi 

Rompt la courfe des vents & repoune les mers. 

Qui pourrait exprimer le fang & le carnage 

Dont l'Eure en ce moment vit couvrir fon rivage? 

O vous Mânes fmglans du plus vaillant des Rois , 

Eclairez mon efprit, & parlez par ma voix. 3*°- 

Il voit voler vers lui fa Nobleffe ridelle ; 

Elle meurt pour fon Roi, ton Roi combat pour elle. 

L'effroi le devançait, la mort fuivait fes coups, 

Quand le fougueux Egmont s'offrit à fon coifrroux. * 

Longtems cet étranger trompé par fon courage , l 6 S* 

Avait 

NOTES. 

* Voici les vers , qui fe trouvent a la fuite de celui-ci dans 
lédition de 1723. 

Egmont, courtifan lâche & foldat téméraire, 
Efclave du Tyran , qui fit périr fon Pére ; 
Malheureux il n'ofait fur un bord étranger f 
Chercher dans les combats la gloire & le danger 5 
Et de fes fers honteux chériffant P infamie, 
Il riofait point venger fon pére & fa patrie. 
Il parut , le Héros le fit tomber foudain 5 
; Le fer étincelam , &c • 
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Avait cherché le Roi dans l'horreur du carnage : 

Dût fa témérité le conduire au cercueil , 

L'honneur de le combattre irritait fon orgueil. 

Viens , Bourbon, criait-il, viens augmenter ta gloire ; 
70. Combattons, c'eft à nous de fixer la vi&oire. 

Comme il difait ces mots, un lumineux éclair, 

MelFager des deftins fend les plaines de l'air. 

L'Arbitre des combats fait gronder fon tonnerre ; 

Le foldat fous fes pieds fentit trembler la terre. 
37f. D'Egmont croit que les Cieux lui doivent leur appui, 

Qu'ils défendent fa caufe , & combattent pour lui. 

Que la nature entière attentive à fa gloire 

Par la voix du tonner c annonçait fa victoire. 

D'Egmont joint le Héros , il l'atteint vers le flanc > 
gB*. Il triomphait déjà d'avoir verfé fon fing. 

Le Roi qu'il a bleffé , voit fon péril fans trouble , 

Ainfî que le danger fon audace redouble : 

Son grand cœur s'applaudit d'avoir au champ d'honneur 

Trouvé des ennemis dignes de là valeur. 
385. Loin de le retarder fa blciTure Firrite , 

Sur ce fier ennemi Bourbon fe précipite : 

D'Egmont d'un coup plus fïir eft renverfé foudain , 

Le fer étinotlant fe plongea dans fon fein. 

Sous leurs pieds teints de fang les chevaux le foulèrent, 
|90. Des ombres du trépas fes yeux s'envelopèrent , 
' Et fon ame en courroux s'envola chez les morts, 

Où l'alpedl de fon pére excita fes remords. * 

v Efpa- 

NOTES. 

* Il y avait dmis la première édition & dans celle d?E- 
vreiix. 

Sur fon eorpi tout fanglant , le Roi fartr r ê fi/lance > 
Tel qu'un foudre éclatant y vers Mayenne s* avance \ 
Il t attaque , il l étonne , il le frejfe , & fon bras 
A chaque infiant fur lui fufpendm le trépas. 
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Efpagnols tant vantes , troupe jadis fi fiére , 
Sa mort anéantit votre vertu guerrière , 
Pour la premiéré fois vous connûtes la peur. %9S* 

L'étonnement , Pefprit de trouble & de terreur 
S'empare en ce moment de leur troupe allarmée. 
Il pane en tous les rangs , il s'étend fur l'armée y s 
Les Chefs font effrayés , les foldats éperdus j * 
L'un ne peut commander , l'autre n'obéit plus. 400* 
Ils jettent leurs drapeaux , ils courent , fe renverfent , 
Pouffent des cris affreux , fe heurtent , fe difperfent. 
Les uns fans réfiftance à leur vainqueur offerts , 
Fléchiffent les génoux , & demandent des fers. ~« 
D'autres d'un pas rapide évitant fa pourfuite, 4ofc 
Jufqu'aux rives de l'Eure emportés dans leur fuite , 
Dans les profondes eaux vont fe précipiter , 
Et courent au trépas qu'ils veulent éviter. 
Les flots couverts de morts interrompent leur courfe, 
Et le fleuve fanglant remonte vers fa fource. 4i*i 

Mayenne en ce tumulte incapable d'effroi , 
Affligé , mais tranquille , & maître encor de foi > 

Voit 

NOTES.' 

Ce bras vaillant , Mayenne , allait trancher ta vie ; 
La Ligue en palijjait , la guerre était finie ; 
Mais d'Aumale & St. Paul accourent à Vinfiant j 
On l'entoure , on l 'arrache à la mort qui l'attend. 
Que vois -je? au .moment même une main inconnue g 
Frappe le Grand Henri cXune atteinte imprévue i 
Ceft ainfi qu'autrefois dans ces tems fabuleux , 
Qtte l'amour du menfonge a rendu trop fameux-, 
Aux pieds de ces remparts , qu'Htttor ne peut défendre , 
Dans ces combats fanglants , aux rives de Scamandre t 
On vit plus d'une fois des mortels furieux , 
Par un fer Sacrilège ofer blejjer les Dieux. 

Mais ce que P Auteur y a fubjliuié efi incomparablement 
mieux* 
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Voit d'un œil aifûré fa fortune cruelle , 

Et tombant fous (es coups , fonge à triompher d'elle. 

4 , 5-D , Aumule auprès de lui , la fureur dans les yeux , 
Accufait les Flamans , la fortune & les Cieux. 
Toutelt perdu, dit-il, mourons , brave Mayenne. 
Quittez, lui dit fon Chef , une fureur lî vaine, 
Vivez pour un parti dont vous êtes l'honneur , 

#io. Vivez pour réparer fa perte & Ton malheur : 

Que vous & Bois-Dauphin dans ce moment funefre , 
De nos foldats épai s aflemblent ce qui refte. 
Suivez-moi , l'un & l'autre , aux remparts de Paris , 
De la Ligue en marchant ramalfez les débris ; 

4*5* De Coligny vaincu furpalfons le courage. 

D'Aumale en l'écoutant , pleure & frémit de rage. 
Cet ordre qu'il dételte , il va l'exécuter , 
Semblable au fier lion qu'un Maure a fu domtcr, 
Qui docile à fon maître , à tout autre terrible , 

4%*- A la main qu'il connaît foumet fa tète horrible , 
Le fuit d'un air affreux , le flatte en rugilfant 5 
Et parait menacer même en obéilfant. 

Mayenne cependant , par une fuite promte , 
Dans les murs de Paris courait cacher fa honte. 

4 

43 S- Henri victorieux voyait de tous côtés 

Les Ligueurs fans défenfc implorant fes bontés. 

Des Cieux en ce moment les voûtes s'entr'ouvrirent: 

Les mânes des Bourbons dans les airs dépendirent. 

Louis au milieu d'eux du haut du firmament , ' ' 
440. Vint contempler Henri dans ce fameux moment ; 

Vint voir comme il faurait ufer de la victoire , 

Et s'il achèverait de mériter fa gloire. 

Ses foldats près de lui d'un œil plein de courroux , 

Regardaient ces vaincus échapés à leurs coups. 
44f • Les captifs en tremblant conduits en fa prélence , 

Attendaient leur arrêt dans un profond filence. 

Le mortel défeipoir , la honte , la terreur , 

Dans 

V 
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Dans leurs yeux égarés avaient peint leur malheur. * 

Bourbon tourna fur eux des regards pleins de grâce , 

Où régnaient à la fois La douceur & l'audace. 4f •> 

Soyez libres , dit-il , vous pouvez déformais 

Relier mes ennemis , ou vivre mes fujets. 

Entre Mayenne & moi reconnaiifez un Maître. 

Voyez qui de nous deux a mérité de l'être ; 

Efclaves de la Ligue, ou compagnons d'un Roi , 4f f\ 

Allez gémir fous elle , ou triomphez fous moi. 

Choifiifez. A ces mots d'un Roi couvert de gloire, 

Sur un champ de bataille, au fein de la victoire, 

On voit en un moment ces captifs éperdus , 

Contens de leur défaite , heureux d'être vaincus. 4** 

Leurs yeux font éclairés, leurs cœurs n'ont plus de haines 

Sa valeur les vainquit , fa vertu les enchaîne ; 

Et s'honorant déjà du nom de Tes foldats , 

Pour expier leur crime ils marchent fur fespas. 

Le tranquille vainqueur a ccfifê le carnage , 4*1* 

Maître de fes guerriers , il fléchit leur courage. 

Ce n'eft plus ce lion qui tout couvert de fang , 

Portait avec PefFroi la mort de rang en rang. 

C'eft un Dieu bienfaifant , qui laiflant fon tonnerre , 

Enchaîne la tempête & confole la terre. 470. 

Sur ce front ménaçant, terrible , enfanglanté, 

La paix a mis les traits de la férénité. * 

Ceux 

NOTES. 

* Après ce vers voici ceux qiCon trouve dans V édition 
de 1723. 

Vivez, s'écria- 1- il , peuple né pour me nuire ; 

Henri voulait vous vaincre & non pas vous détruire; 

Ceft la feule vertu, qui doit v<us défarmer ; 

Vivez , ceft trop me craindre , apprenez à m* aimer. 

Il dit , & dans ïinftant arrêtant le carnage. 

Maître de fes foldats , il fléchit leur courage. 

Ce n'eft plus çt lion 9 &ç. 
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Ceux à qui la lumière était prefque ravie , 
, Par fcs ordres humains font rendus à la vie ; 

Et fur tous leurs dangers , &fur tous leurs befoins % 
Tel qu'un père attentif il étendait fes foins. 

Du vrai comme du faux la promte melfagére , 
Qui s'accroit dans fa courfe , & d'une aile légère , 
Plus promte que le tems vole au-delà des mers , 
Paffe d'un pôle à l'autre , & remplit l'univers ; 
Ce monftrc compofé d'yeux, de bouches, d'oreilles , 
Qui célèbre des Rois la honte , ou les merveilles , 
Qui raffcmble fous lui la curiofité , 
L'efpoir , Penroi , le doute , & la crédulité , 

485. De fa brillante voix trompette de la gloire , 
Du Héros de la France annonçait la vidoire. 
Du Tage à PEridan le bruit en fut porté ; 
Le V atican fuperbe en fut épouvanté. 
Le Nord à cette voix treffaillk d'allégrefîe ; 

490. Madrid frémit d'ehroi , de honte & de trille/Te. 
O malheureux Paris , inridelles Ligueurs ! 
O Citoïens trompés , & vous , Prêtres trompeurs î 
De quels cris douloureux vos Temples retentirent î 
De cendre en ce moment vos tètes fe couvrirent. 

4$ S' Hélas î Mayenne encor vient flatter vos efprits, 
Vaincu, mais plein d'efpoir, & maître de Paris , 
Sa politique habile , au fond de f 1 retraite , 
Aux Ligueurs incertains déguHàit fa défaite. 
Contre un coup fi funefte il veut les raifurer , 

f 0o « En cachant fa difgrace il croit la réparer : 

Par cent bruits menfongers il ranimait leur zèle. 
Mais malgré tant de foins la vérité cruelle , 
Démentant à fes yeux fes difeours impolteurs , 
Volait de bouche en bouche , & glaçait tous les cœurs, 

J 0 ** La Difcorde en frémit , & redoublant fa rage , 
Non , je ne verrai point détruire mon ouvrage , 
Dit-elle , & n'aurai point dans ces murs malheureux 
Vcrfétant_de poifjns, allumé tant de feux , 
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De tant de flots de lang cimenté ma puillance 5 

Pour lailfer à Bourbon l'Empire de la France. 

Tout terrible qu'il elfc , j'ai Part de l'affaiblir * 

Si je n'ai pu le vaincre , on le peut amolir. 

N'oppoions plus d'efforts à £1 valeur fuprème. 

Henri n'aura jamais de vainqueur que lui-même. 

C'elt ion cœur qu'il doit craindre , & je veux aujourdhui 4*ft 

L'attaquer , le combattre , & le vaincre par lui. 

Elle dit y & ioudain des rives de la Seine , 

Sur un char teint de fang , attelé par la haine 5 

Dans un nuage épais qui fait pâlir le jour, 

Elle part, elle voie , & va trouver l'Amour. 410* 

1 1 . 1 .,...» 
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CHANT NEUVIEME..,. 
■ ARGUMENT. ' ' . 

Efcription du Temple de l'Amour : "La Difcorde implore 
fon pouvoir pour amolir le courage de Henri IV. Ce 

Héros eji retenu quelque tems auprès de Madame d'Es- 

tre'e, fi célèbre fous le nom de la belle Gabrielle. 

Mornay t arrache à fon amour , & le Roi retourne à fort 

Année. 

SUr les bords fortunés de l'antique Idalie , 
Lieux où finit l'Europe , & commence PAfie, 
S'élève un vieux Palais a ) refpc&é par les tems : 
La nature en pofa les premiers fondemens ; 
5. Et l'art ornant depuis fa {impie architecture , 
Par fes travaux hardis furpaifa la nature. 
Là , tous les champs voilîns peuples de mirtes verds , 
N'ont jamais refTenti l'outrage des hivers. 

Par- 

a) Cette defeription du Tem- mour, de même que la Cour de 
pie de l'Amour , & la peinture Rome a eu la réputation d'être la 
de cette palfion perfonifiée , font Cour la plus politique de l'Europe, 
entièrement allégoriques. On a On ne doit donc point regarder 
place en Chypre le lieu de la ici l'amour comme fils de Vénus 
ïce'ne, comme on a mis à Rome &^omme un Dieu de la fable , 
la demeure de la politique ; par- mais comme une paflion repré- 
ce que les peuples de l'ifle de fente'e avec tous les plaifirs ôc 
Chypre ont de tout tems parte tous les défordres qui l'acconus 
pour être très- abandonné 4 Ta- 
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Partout ou voit meurir * partout on voit éclore , 

Et les fruits de Pomone & les préfens de Flore 5 

Et la terre n'attend pour donner fes moiifons , 

Ni les vœux des humains , ni l'ordre des laifons. * 

L'Homme y femble goûter dans une paix profonde , 

Tout ce que la nature aux premiers jours du monde , 

De fa main bien-faifante accordait au* humains , 

Un éternel repos , des jours purs & fereins , 

Les douceurs , les plaifirs que promet l'abondance , 

Les biens du premier âge hors la feule innocence. 

On entend pour tout bruit des concerts enchanteurs 5 

Dont la molle harmonie infpire les langueurs , 

Les voix de mille amans , les chants de leurs maitrefles , 

Qui célèbrent leur honte , & vantent leurs faiblelfes. 

Chaque jour on les voit , le front paré de fleurs , 

De leur aimable maître implorer les faveurs ; 

Et dans l'art dangereux de plaire & de féduire , 

Dans fon Tempfe à Penvi s'empreifer de s'inftruire. 

La flatteufe efpérance , au front toujours ferein , 

A l'autel de l'Amour les conduit par lajmain. 

Près du Temple facré les grâces demi-nues , 

Accordent à leurs voix leurs danfes ingénues. 

K 2 La 

NOTES.] 

f ■ * • - 

* Au lieu des huit vers fuivans , on frouve dam th- 
dition de 1723. ceux que voici : 

- • 

Dans ces climats charmants habite l'indolence , 
Les peuples parejfeux , féduits par r abondance , 
îfont jamais exercé par d'utiles travaux , 
Leurs corps appéfantis qu énerve le repos i 
Dans un loiftr profond, aux foins inacce£îble, 
La molleffe entretient un fîlence paiftble; 
Seulement quelquefois on entend dans les airs 
Les fins efféminés des plus tendres concerts , 
Les voix de mille amans . &c. 

* 9 • 



I 



1 / ' 

148 LA HENRIADE. 

I La molle volupté fur un lit de gazons , 

Satisfaite & tranquille écoute leurs chanfons. 
On voit à fes côtés le my itère en filence , 
Le fourire enchanteur , les foins , la complaifance , 
( 35* Les plaifirs amoureux , & les tendres defirs , 

Plus doux , plus féduilàns encor que les plaifirs. 

, ; De ce Temple fameux telle eft l'aimable entrée 5 
Mais lorfqu'en avançant fous la voûte facrée , 
On porte au fancfcuaire un pas audacieux , 

40. Quel fpectacie funefte épouvante les yeux ! 

Ce n'eft plus des plaifirs la troupe aimable & tendre , ; 
Leurs concerts amoureux ne s'y font plus entendre , 
Les plaintes , les dégoûts , l'imprudence , la peur , 
Font de ce beau féjour un fejour plein d'horreur. 

4j. La fombre jaloulie , au teint pâle & livide , 

Suit d'un pied chancelant le foupqon qui la guide : , . . ' 
~ La haine, & le courroux, répandant leur venin 
Marchent devant fes pas, un poignard à la main. 
La malice les voit , & d'un fouris perfide 

jo. Applaudit en parlant à leur troupe homicide. 
Le repentir les fuit , déteftant leurs fureurs , 
, Et baiiîê en fotipirant fes yeux mouillés de pleurs. 
C'eft-là , c'eit au milieu de cette Cour arfreufe , 
Des plaifirs des humains compagne malheureufè , 

S S- Que l'Amour a choifi fon féjour éternel. 
Ce dangereux enfant, fi tendre & fi cruel, 
Porte en fa faible main les deftins de la terre , * 
Donne avec un fouris , ou la paix , ou la guerre , - 
Et répandant partout iès trompeufes douceurs , 

Anime 

• * . * 

NO TES. 

* * » * m •* 

* Voici cohime l édition de 1723. a mis ces deux vers : 

• •• * .» 

, Sans cejfe arrrê de traits plus prompts que le tonnerre 

■ Forte en fa faible main Us deftins de la terre. 
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Anime l'univers , & vit dans tous les cœurs. 60. 

Sur un Trône éclatant , contemplant Tes conquêtes , 

Il foulait à Tes pieds les plus fuperbes tètes ; 

Fier de fes cruautés plus que de Tes bienfaits , 

11 femblait s'applaudir des maux qu'il avait faits, 1 

La Difcorde foudain , conduite par la rage , 6$é 
Ecarte les plaifirs , s'ouvre un libre paffage , 
Secouant dans fes mains fes flambeaux allumés , 
Le front couvert de fang & les yeux enflammés : 
Mon frère , lui dit-elle , où font tes traits terribles ? 
Pour qui réferves-tu tes flèches invincibles '< 70. 
Ah î li de la Difcorde allumant le tifon , 
Jamais à tes fureurs tu mêlas mon poifon , 
Si tant de fois pour toi j'ai troublé la nature , 
Viens, vole fur mes pas, viens venger mon injure. 
Un Roi victorieux écrafe mes ferpens , 7f. 
Ses mains joignent l'olive aux lauriers triomphans. ( 
La clémence avec lui marchant d'un pas tranquille , 
Au fein tumultueux de la guerre civile , 
Va fous fes étendarts , flotans de tous côtés , 
Réunir tous les cœurs par moi feule écartés. 80. ^ 

Encore une victoire, & mon Trône eft en poudre ; 
Aux remparts de Paris Henri porte la foudre. 
Ce Héros va combattre , & vaincre & pardonner ; 
De cent chaînes d'airain fonbras va m'ench ailier. 
C'eft à toi d'arrêter ce torrent dans fa courfe. tf* 
Va de tant de hauts faits empoifonner la fource. 
Que fous ton joug, Amour , il gémiife , abattu ; 
Va dompter fon courage au fein de la vertu. • 
C'eft toi , tu t'en (buviens , toi dont la main fatale 
Fit tomber fans effort Hercule aux pieds d'Omphale. 90. 
Ne vit-on pas Antoine amoli dans tes fers , 
Abandonnant pour toi les foins de l'Univers, 
Fuïant devant Augufte , & te fuivant fur l'onde , 
Préférer Cléopatre à l'Empire du monde. 
Henri te refte à vaincre après tant de guerriers , 5>y. 

K 3 Dans 
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Dans fcs fupcrbes mains va flétrir fes lauriers , 
Va du mirte amoureux ceindre fa tête altiére ; 
Endors entre tes bras fou audace guerrière. 
A mon trône ébranlé cours lèrvir de foutien , 

xoo. Viens , ma caufe e(t la tienne , & ton régne eft le mien. 
AinQ parlait ce moudre , & la voûte tremblante 
Répétait les acccns de fa voix erïraïante. 
L'Amour qui L'écoutait , couché parmi des fleurs, 
D'un fouris fier & doux répond à fes fureurs. 

«©$ H s'arme cependant de fes flèches dorées. 
Il fend des val tes Cieux les voûtes azurées ; 
Et précédé des jeux , des grâces , des plaiiïrs , 
Il vole aux champs français fur Paile des zéphirs. 
Dans fa courfe , d'abord , il découvre avec joie , 

,IO -Le faible Ximoïs, & les champs où fut Troie. * 
Il rit en contemplant dans ces lieux renommés , 
La cendre des palais par fes mains confumés. 
Il apperçoit de loin ces murs bâtis fur fonde , 
Ces remparts orgueilleux , ce prodige du monde , 

lf f« Vcnife, dont Neptune admire le deftin , 

Et qui commande aux flots renfermés dans fon fein. 

Il defeend , il s'arrête aux champs de la Sicile , 
Où lui-même infpira Théocrite & Virgile , 
Où l'on dit^gifautrefois, par des chemins nouveaux, 

1*0. De l'amoureux Alphée il conduifit les eaux. 

Bientôt quittant les bords de l'aimable A réduite, 
Dans les champs de Provence il vole vers Vauclufe b ) , 

Azile 

• NOTES. 
* V Edition de 1723. met ainfi ce vers: 

La campagne oti jadis on vit les murs de Troye. 

b) Vaucluse, Vaîufclaufa , prt*s me encore près de (à fource une 

de Gordes en Provence , cc'lèbre maifon , qu'on appelle la maifori 

par le le'jour que fit Pe'trarque de Pétrarque* 
dans les environs. L'on voit mê- 



1 



CHANT NEUVIEME. 171 

Azile encor plus doux, lieux où dans fes beaux jours 
Pétrarque foupira fes vers & fes amours. 
Il voit les murs d'Anet bâtis aux bords de l'Eure ; 1 1$. 

' Lui même en ordonna la fuperbc ftrudture. 
Par fes adraites mains avec art enlafles , 
Les chiffres de Diane c) y font encor tracés. 
Sur fa tombe en paflànt les plailîrs & les grâces 
Répandirent les fleurs , qui naiifaient fur leurs traces. 1 3* 

Aux campagnes d'Ivry l'Amour arrive enfin. 
Le Roi prêt d'en partir pour un plus grand deffein , 
Mêlant, à fes plaifirs l'image de la guerre , 
LanTait pour un moment repofer fou tonnerre 5 
Mille jeunes guerriers à travers les guerèts 3 13 
Pourfuivaient avec lui les hôtes des forêts. 
L'Amour lent à fa vue une joie inhumaine " 
Il aiguife fes traits , il prépare fa chaîne, 
Il agite les airs que lui-même a calmés , 

Il parle , on voit foudain les élémens armés. 140. 
D'un bout du monde à l'autre appellant les orages , § ( 

Sa voix commande aux vents d'affembler les nuages , 
De verfer ces torrens fufpendus dans les airs , 

Et d'apporter la nuit , la foudre & les éclairs. \ 
Déjà les aquilons à fes ordres fidèles, 147, 
Dans les Cieux obfcurcis ont déploie leurs ailes > 
La plus affreufe nuit fuccéde au plus beau jour ; 
La nature en gémit , & re onnait l'Amour. 

Dans les filions fangeux de la campagne humide , " 
Le Roi marche incertain , fans efeorte & fans guide : 1 jo. 
L'Amour en ce moment allumant fon flambeau , 
Fait briller devant lui ce prodige nouveau. 
Abandonné des liens , le Roi dans ces bois fombres , 
Suit cet aftre ennemi , brillant parmi les ombres. 

K 4 Conv. 



c) Anet fut Mti par Henri IL ornemens de ce château , lequel 
pour Diane de oiriers , dont les n'eft pas loin de la plaine cl'I- 
chinres font mêlés dans tous les vry. 
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tih Comme on voit quelquefois les voyageurs troublés , 
Suivrg ces feux ardens de la terre exhalés , 
Ces feux dont la vapeur maligne & palfagcre , 
Conduit au précipice à Pinftant qu'elle éclaire. 
Depuis peu la fortune en ces triftes climats 

ïtfo. D'une illuftre mortelle avait conduit les pas. 

Dans le fond d'un château , tranquille & folitaire, 

Loin du bruit des combats elle attendait fon pére , 

Qui fidèle à fcs Rois , vieilli dans les hazards , 

Avait "du grand Henri fiiivi les étendarts. 

D'Eilréc d) était fon nom ; la main de la nature , 

De fes aimables dons la combla fans mefure. 

Telle ne brillait point aux bords de l'Eurotas , * 

La coupable beauté qui trahit Menelas ; 

Moins touchante & moins belle, à Tarfe on vit paraître 

1 70- Celle e ) qui des Romains avait dompté le Maître , 

Lorf- 

NOTES. 
* Çes deux vers foui amfidans l'édition de 1 7 23. 

Jamais rien de plus beau ne parut fous les Cieux , 

Et feule elle ignorait le pouvoir de fes yeux* 

■. 

d) Gabrielle d'Estimes , Alcandre , écrite par une PrinceÊ 

d'une ancienne mailbn de Picar- fè de Conti. 

die, fille & petite-fille d'un grand- e) Cleopatre allant à Tarfe , 

Maître de 1" Artillerie , mariée au où. Antoine lavait mandée , fit 

Seigneur de Liancourt, & depuis ce voïage fur un vaiflèau brillant 

Duchefle de Beaufort , &c. d'or, & orné des plus belles pein- 

Hcnri IV. en devint amoureux tures; les voiles étaient de pour- 
pendant les guerres civiles il fe pre , les cordages d'or & de foie, 
dérobait quelquefois pour l'aller Cléopatre e'tait habillée , comme 
voir. Un jour même il fe de- on reprefentait alors la Péefle Vc'- 
guifà en pan'an, paflTa au travers nus; fes femmes repréfeutaient les 
des gardes ennemies > & arriva nymphes 6c les grâces; la poupe & 
chez elle, non fans courir rifque la proue e'taient remplies des plus 
d'être pris. beaux enfans de'guifés en amours. 

On peut voir ces détails dans Elle avançait dans cet équipage 

J'hiftoire des amours du grand fur le fleuve Cidnus , au fon de 

mille 
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Lorfque les habitans des rives du Cidnus , 

L'encenfoir à la main , la prirent pour enus. * 

Elle entrait dans cet âge , hélas î trop redoutable , 

Qui rend des pallions le joug inévitable. 

Son cœur né pour aimer , mais fier & généreux , 171 

D'aucun amant encor n'avait reçu les vœux. 

Semblable en fon printems à la rofe nouvelle , 

Qui renferme en naiiîànt fa beauté naturelle , 

Cache aux vents amoureux les tréfors de fon fein , 

Et s'ouvre aux doux rayons d'un jour pur & ferein. 180 

L'Amour , qui cependant s'apprête à la furprendre , 
t Sous un nom fuppofé vient près d'elle fe rendre ; 
Il paraît fans flambeau , fans flèches , fans carquois , 
Il prend d'un fimple enfant la figure & la voix. 
On a vu , lui dit-il , fur la rive prochaine , i8j 
S'avancer vers ces lieux le vainqueur de Mayenne. 
Il gliffait dans fon cœur , en lui dilànt ces mots , 
Un défir inconnu de plaire à ce Héros. . . 

Son teint fut animé d'une grâce nouvelle. 
L'Amour s'applaudiflait en la voyant fi belle ; 19° 
Que n'efpérait-il point , aidé de tant d'appas î 
Au-devant du Monarque il conduifit s pas. * 

L'art 1 

NOTES. 

* Voici ce que met V édition de 1723. au lieu de ce vers 
de quelques-uns des fuivans : 

Au devant du Monarque il conduifit fes far, 
Armé de tous fes traits , préfent à "entrevue , 
Il allume en leur ame une crainte inconnue , 
Leur infpire ce trouble & ces émotions , 
Que forment en naiffant les grandes paffions. 

mille inftrumens de mufîque.Tout d'elle. Ce Romain lui-même ai- 
le peuple de Tarfe la prit pour la la recevoir, & en devint éper- 
la Déefle. On quitta le tribunal dûment àmoureux. ( Plut Ait-, 
d'Antoine pour courir au devant que.) 



! 



IÏ4 . LA H E N R I A D E. 

L'art fimple dont lui-même a formé fa parure , 
Parait aux veux leduits , l'elfet de la nature. 

19$. L'or de fes blonds cheveux, qui flotte au gre des vents, 
Tantôt couvre là gorge , & les tréfors naûTans ,* 
Tantôt expofe aux yeux leur charme inexprimable. 
Sa modeftie cncor la rendait plus aimable : 
Non pas cette farouche & trifte auftérité , 

»oo. Qui fait fuir les amours , & même la beauté 5 
Mais cette pudeur douce , innocente , enfantine , 
Qui colore le front d'une rougeur divine , 
Infpire le refped , enflamme les defirs , 
Et de qui la peut vaincre augmente les plaifirs. 

, %c$. Il fait plus , à l'Amour tout miracle eft poiïible. 
Il enchante ces lieux par un charme invincible. 
Des mirtes enlalfés , aue d'un prodigue fein 
La terre obéiffante a fait naître foudain , 
Dans les lieux d'alentour étendent leur feuillage ; 

»io. A peine a-t'on pane fous leur fatal ombrage , 
Par des liens fecrets on fe fent arrêter -, 
On s'y plait , on s'y trouble , on ne peut les quitter. 
On voit fuir fous cette ombre une onde enchanterefle ; 
Les amans fortunés, pleins d'une douce yvrelîe , 

*xj» Y boivent à longs traits l'oubli de leur devoir. 

L'Amour dans tous ces lieux fait fentir fbn pouvoir. 
Tout y parait changé , tous les cœurs y foupirent. 
Tous font empoifonnés du charme qu'ils refpirent. 
Tout y parle d'amour. Les oifëaux dans les champs 

1*0. Redoublent leurs baifers , leurs careffes , leurs chants. 
Le moilTonneur ardent , qui court avant l'aurore , 
Couper les blonds épies que l'été fait éclore , 
S'arrête , s'inquiète , & poulfe des foupirs i 
Son cœur eft étonné de fes nouveaux defirs. 
Il demeure enchanté dans ces belles retraites , 
Et laifle eu foupirant fes moilfons imparfaites. 
Près de lui , la Bergère oubliant fes troupeaux , 
De fa tremblante main fent tomber fes fufeaux. 

Contre 
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Contre un pouvoir fi grand qu'eut pû faire d'Eftrée ? 

Par un charme indomptable elle était attirée. *3o* 

Elle avait à combattre , en ce funefte jour , 

Sa jeunefle , fou cœur , un Héros , & l'Amour. 

Quelque tems de Henri la valeur immortelle 
Vers fes drapeaux vainqueurs en fecret le rappelle : 
U ie invifible main le retient malgré lui. * J fi 

Dans fa vertu première il cherche un vain appui. 
Sa vertu l'abandonne , & fon ame enyvrée 
N'aime, ne voit , n'entend , ne connaît que d'Eftrée. * 

Loin de lui cependant tous Ces Chefs étonnés , 
Se demandent leur Prince , & reftent confternés. %am» 
Ils tremblaient pour fes jours : hélas î qui l'eût pu croire , 
Qu'on eût dans ce moment dû craindre pour fa gloire ? \ " 
On le cherchait en vain j fès foidats abattus , 
Ne marchant plus fous lui 3 fembl aient déjà vaincus. 

Mais le Génie heureux , qui préfide à la France , 145, 
Ne fourfrit pas longtems fa dangereuf abfènce. 
Il defcendit des Cieux à la voix de Louis , 
Et vint d'un vol rapide au fecours de fon fils. 

Quand 

N D TES. 

* TSi'aime , ne voit , n'émet . &c* 

Après ce vers , voici ce qu'on lit dans P édition de 
1723. 

Cefl alors que l'on vit dans les bras du repos , 

Les folâtres plaifirs déformer ce Héros \ 

Vun tenait fa cubraffe encor de fang trempée , 
, Vautre avait détaché fa redoutable épée , 
1 Et riait en votant dans fes débiles mains > 

Ce fer , l'appui du Trône , & teffroi des humains. 

Tandis que de t amour Henri goûtait les charmes $ 

Son abfence en fon camp répandait les alarmes, 

Et fes Chefs étonnés , fes foidats abattus, &c 9 
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Quand il fut defcendu vers ce trifte hémifphére , 
•ja Pour y trouver un Sage , il regarda la terre. 

Il ne le chercha point dans ces lieux révères, 

A l'étude , au lilence , au jeune confacrés. 

Il alla dans Ivry. Là parmi la licence , 

Où du foldat vainqueur s'emporte l'infolence , 
»55- L'Ange heureux des Fi ançais fixa fon vol divin 

Au milieu des drapeaux des enfans de Calvin. 

Il s'adreffe à Mornay ; c'était pour nous inftruire > 

Que fouvent la raifon funit à nous conduire , 

Ainfi qu'elle guida chez des peuples Payens , 
%6o. Marc-Auréle , ou Platon , la honte des Chrétiens. 
Non moins prudent ami que Philofophe auftère , 

Mornay fut l'art clifcret de reprendre & de plaire : 

Son exemple inftruifait bien mieux, que fes difeours; 

Les folides vertus furent fes feuls amours i 
itfj. Avide de travaux , infenfible aux délices , 

Il marchait d'un pas ferme au bord des précipices. 

Jamais l'air de la Cour, & fon fouffle infecté , 

N'altéra de fon cœur l'auftère pureté. 

Belle Aréthufe , ainfi , ton onde fortunée 
170. Roule au fein furieux d'Amphitrite étonnée , 

Un criftal toujours pur , & des^ots toujours clairs, 

Que jamais ne corrompt l'amermne des mers. 
Le généreux Mornay conduit par la fageffe , 

Part , & vole en ces lieux , où la douce molleffe 
*7*. Retenait dans fes bras le vainqueur des humains , 

Et de la France en lui maîtrifait les deltins. 

L'Amour à chaque inftant redoublant fa victoire, 

Le rendait plus heureux pour mieux flétrir fa gloire ; 

Les plaifirs qui fouvent ont des termes fi courts , 
180. Partageaient fes momens & rcmpliifaient fes jours. 
L'Amour au milieu d'eux découvre avec colère, 

A côté de Mornay la VàgQiïc févére ; 

Il veut fur ce guerrier lancer un trait vengeur , 

Il croit charmer fes feus , il croit blelfer fon cœur : 

Mais 



CHANT NEUVIEME. if 7 

Mais Mornay méprifait fa colère & Tes charmes , 18* 
Tous fes traits irftpuinans s'émouflaient fur les armes. 
Il attend qu'en fecret le Roi s'offre à fes yeux, 
Et d'un œil irrité contemple ces beaux lieux. 

Au fond de ces jardins , au bord, d'une onde claire , 
Sous un mirte amoureux , azile du myftère , i^Ok, 
D'Eftrée à fon amant prodiguait fes appas , 
Il languiiïait près d'elle , il brûlait dans fes bras. 
De leurs doux entretiens rien n'altérait les charmes , 
Leurs yeux étaient remplis de ces heureufes larmes , 
De ces larmes qui font les plaifirs des amans; %$u 
Ils fentaient cette yvreffe & ces faifilfemens y 
Ces tranfports , ces fureurs, qu'un tendre amour infpire, 
Que lui feul fait goûter , que lui feul peut décrire. 
Les folâtres plaifirs , dans le fein du repos , • . 
Les amours enfantins défarmaient ce Héros :' 300. 
L'un tenait fà cuiralfe encor de fang trempée v - 
L'autre avait détaché fa redoutable épée» « 1 •* 
Et riait en tenant dans fes débiles mains • 
Ce fer , l'appui du trône , &c l'eifroi des humains, 

La Difcorde de loin infulte à fa faibleflè ; j jofc 

Elle exprime en grondant fa barbare allégreffe ; 
Sa fiére activité ménage ces inftans; • ' ' 
Elle court de la Ligue irriter les ferpens: 
Et tandis que Bourbon fe repofe , & fommeillc , 
De tous fes ennemis la rage fe réveille. $1* 

Enfin dans ces jardins r où fa vertu languit , 
Il voit Mornay paraître : il le voit & rougit. 
L'un de l'autre en fecret ils craignaient la préfenec. 
Le Sage en l'abordant garde un morne filence 5 
Mais ce filence même, & fes regards baiifés, 315. 
Se font entendre au Prince , & s'expliquent alTés. 
Sur ce vifage auftère , où régnait la triftefTe , 
Henri lut aifément fa honte & fa faibleffc. 
Rarement de fa foute on aime le témoin. , 

\ i Tout 
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g*o. Tout autre eût de Mornay mal reconnu le foin. * 
Cher ami , dit le Roi, ne crains point ma colère, 
Qui m'apprend mon devoir eft trop fur de me plaire. 
Viens , le cœur de ton Prince eft digne encor de toi j 
Je t'ai vu , c'en eft fait , & tu me rcns à moi : 

|aj. Je reprens ma vertu , que l'Amour m'a ravie : 
De ce honteux repos tuions l'ignominie: 
Fuïons ce lieu funefte , où mon cœur mutiné 
Aime encor les liens dont il fut enchaîne : 
Me vaincre eft déformais ma plus belle victoire. 

.330. Partons , bravons l'Amour dans les bras de la gloire, 
Et bientôt vers Paris répandant la terreur , - 
Dans le fang Efpagnol effaçons mon erreur. 

A ces mots généreux , Mornay connut ion Maitre. » 
C'eft vous , s'écria-t-il , que je revois paraître 5 

»I3J. Vous de la France entière augufte déïenfeur , 

Vous , vainqueur de vous-même , & Roi de votre cœur > 
L'Amour à votre gloire ajoute un nouveau luftre -, 
Qui l'ignore eft heureux , qui le dompte eft illuftre. 
II. dit : Le Roi s'apprête à partir de ces lieux. 

.$40. Quelle douleur , ô Ciel ! attendrit fes adieux ! 
Plein de l'aimable objet, qu'il fuit & qu'il adore , 
En condamnant fes pleurs , il en verfait encore. 
Entraîné par Mornay , par l'Amour attiré , 
Il s'éloigne , il revient, il part défefpéré. 

.|4j. Il part : en ce moment d'Eftrée évanouie , 

Refte fans mouvement , fans couleur , & fans vie. 
D'une foudainc nuit fes beaux yeux font couverts ; 

L'Amour 

N m 0 TES. 

* Ces deux vas font cùnfi dans Vèdition de 1723. 

Tout autre tut d'un eenfeur hat le front Jevére'. 
Cher ami , dit le Roi , tu ne peux me déplaire. 
Vient, le cetur de ton Pr'tnee , &c* 
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L'Amour qui l'appercut jette un cri dans les airs : 
Il s'épouvante , il craint qu'une nuit éternelle 
N'enlève à fon empire une Nymphe lî belle , 3f°« 
N'etfacc pour jamais les charmes de ces yeux , f. jf 
. Qui devaient dans la France allumer tant de feux. - i- 
Il la prend dans les bras j & bientôt cette amante 
R'ouvre à la douce voix fa paupière mourante , 
Lui nomme fon amant , le redemande en vain , Sf f> 

Le cherche encor des yeux , & les ferme foudain. 
L'Amour baigné des pleurs, qu'il répand auprès d'elle, 
Au jour qu'elle fuyait tendrement la rappelle j 
D'un efpoir féduilant il lui rend la douceur , 
Et foulage les maux dont lui feul eft l'auteur. 3 g0 * 

Mornay toujours févére & toujours inflexible. 
Entraînait cependant fon Maître trop fenfible. 
La force & la vertu leur montrent le chemin , 
La gloire les conduit, les lauriers à la main ; 
Et l'Amour indigné , que le devoir furmonte, 3^5» 
Va cacher loin d'Anet fa colère & fa honte. 
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* 2? ^ 07 °* ^ * Armée : il recommence le Sfégei 
Combat ^fmgidier du Vicomte de Turenne , @* àtt Ô)e- 
valier d'Atonale. Famine horrible qui défile la ville. Le 
Roi nourrit lui-même les habitans , qiCil affiége. Le Gel 
rècompenfe enfin fes vertus. La vérité vient Péclairei'. Pa* 
•t* « ris lui ouvre fis portes , & la guerre ejl finie. 
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Es momens dangereux , perdus dans la molette , * 
^ Avaient fait aux vaincus oublier leur faibleiTe. 



A de nouveaux exploits Mayenne elt préparé. 
D'un efpoir renairfànt le peuple eft enyvré. 

N i) t e s: 1 

y V- 'pi, '* * V 
* Ces momens dangereux , &c. ' * 

-, 

Voici de quelle manière cmmence 1 édition de 1723. 

Le tems vole , & fa perte eft toujours dançereufe; 
En vain du grand Bourbon la main viftorieufe 
Fit dans ki 4 champs d'ïvry triompher fa vertu ; 
Négliger fes lauriers , ceft n'avoir point vaincu ; 
Ces jours, ces doux momens pe dus dans la moleffe , 
Rendaient aux ennemis t audace & falltoreffe ; 
Déjà dans leur azile oubliant leurs malheurs , 
Vaincus , chargés d'opprobre , ils parlaient en vainqueurU 
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Leur efpoir les trompait ; Bourbon que rien n'arrêté 5 S* 

Accourt impatient d'achever fa conquête. 

Paris épouvanté revit fes étendarts } 

Le Héros reparut aux pieds de fes remparts > 

De ces mêmes remparts , où fume encor fa foudre , 

Et qu'à réduire en cendre il ne put fe réfoudre , t<* 

Quand l'Ange de la France , appaifant fon couroux » 

Retint fon bras vainqueur , & fufpendit fes coups* 

Déjà le camp du Roi jette des cris de joie , 

D'un œil d'impatience il dévorait fa proie. 

Les Ligueurs cependant d'un julle effroi troublés * \$, 

Près du prudent Mayenne étaient tous ralîèmblés. 

Là , d'Aumale , ennemi de tout confeil timide , 

Leur tenait fièrement ce langage intrépide : 

Nous n'avons point encore appris à nous cacher , 

L'ennemi vient à nous, c'eft- là qu'il faut marcher $ s«* 

C'eft-là qu'il faut porter une fureur heureufe ; 

Je connais des Français la fougue impétueufe $ 

L'ombre de leurs remparts affaiblit leur vertu. 

Le Français qu'on attaque eft à demi vaincu. 

Souvent le défefpoir a gagné des batailles : 

J'attens tout de nous feuls , & rien de nos murailles. 

Héros qui m'écoutez , volez aux champs de Mars j 

Peuples qui nous fuivez , vos Chefs font vos remparts. 

Il fe tut à ces mots ; les Ligueurs en iilence 
Semblaient de fon audace aceufer l'imprudence. jo« 
Il en rougit de honte , & dans leurs yeux confus 
Il lut en frémiif mt leur crainte & leur refus. 
Eh bien, pourfuivit-il , (î vous n'ofez me fuivre * 
Français , à cet affront je ne veux point furvivre. 
Vous craignez les dangers } feul je m'y vais offrir, |j, 
Et vous apprendre à vaincre , ou du moins à mourir. 

De Paris à l'inftant il fait ouvrir la porte -, 
Du peuple qui l'entoure il éloigne l'efcorte , 
Il s'avance : un Hérault , miniilre des combats , 

La H&uriade , &c. L JuC 
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40. Jufqu'aux tentes du Roi marche devant fes pas , 
Et crie à haute voix : Quiconque aime la gloire , 
Qu'il difpute en ces lieux l'honneur de la vi&oire. 
D'Aumaie vous attend -, ennemis , paraiûez. 

Tous les Chefs à ces mots d'un beau zèle poufles , 

4f é Voulaient contre d'Aumale efiayer leur courage. 
Tous briguaient près du Roi cet illuftre avantage , 
Tous avaient mérite ce prix de la valeur ; 
Mais le vaillant Turenne emporta cet honneur. 
Le Roi mit dans fes mains la gloire de la France. 

70. Va , dit-il , d'un luperbe abaiifer l'infolence. 

Combats pour ton Pais, pour ton Prince, & pour toi 
Et reçois en partant les armes de ton Roi. 
Le Héros, à ces mots, lui donne fon épée. 
Votre attente , 6 grand Roi , ne fera point tromp 

j j. Lui répondit Turenne , embralfant fes genoux : 
J'en attefte ce fer , & j'en jure par vous. 
Il dit -, le Roi l'embralfe , & Turenne s'élance 
Vers l'endroit , où d'Aumale , avec impatience , 
Attendait qu'à fes yeux un combattant parût. 

tor Le peuple de Paris aux remparts accourut ; 
Les foldats de Henri près de lui le rangèrent : 
Sur les deux combattans tous les yeux s'attachèrent ; 
Chacun dans l'un des deux voyant fon défenfeur, 
Du gefte & de la voix excitait fà valeur. 

6$. Cependant fur Paris s'élevait un nuage, 
Qui femblait apporter le tonnerre & l'orage ; 
Ses Bancs noirs & brulans tout-à-coup entr'ouverts , 
Vomi fient dans ces lieux les monftres des Enfers, 
Le Fanatifme affreux, la Difcorde farouche , 

7o. La {ombre Politique , au cœur faux , à l'œil louche , 
Le Démpu.des combats refpirant les fureurs , 
Dieux enyvrcs de feng , Dieux dignes des Ligueurs : 
Aux remparts de la ville ils fondent, ils s'arrêtent, 
En. faveur de d'Aumale au combat ils s'apprêtent. 
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Voilà qu'au même inftant du haut des Cieux ouverts 7f » 
Uu Auge eft defcendu fur le trône des airs , 
Couronné de rayons , nageant dans la lumière * 
Sur des ailes de feu parcourant fa carrière , 
Etlaiilaut loin de lui l'Occident éclairé 
Des iîllons lumineux dont il eft entouré» 8a. 
Il tenait d'une main cette olive fàcrée > 
Préfage confolant d'une paix défirée 5 ' c 
Dans l'autre étincelait ce fer d'un Dieu vengeur j 
Ce glaive dont s'arma l'Ange exterminateur , 
Quand jadis l'Eternel à la mort dévorante tfi 
Livra les premiers-nés d'une race infolente. 
. A l'afpedl de ce glaive interdits , défarmés , 
Les monftres infernaux femblent inanimés ; 
La terreur les enchaîne : un pouvoir invincible 
Fait tomber tous les traits de leur troupe infléxible* $0*. 
Ainli de Ion autel teint du fang des humains 
Tomba ce fier Dagon , ce Dieu des Phil illins , 
Lorfque du Dieu des Dieux en Ton Temple apportée 
A fes yeux éblouis l'Arche fut préfentée. 

Paris , le Roi , l'Armée , & l'Enfer , 8t les Cieux,» 9/; 
Sur ce combat illuftre avaient fixé les yeux. 
Bientôt les deux guerriers entrent dans la carrière. 
Henri du champ d'honneur leur ouvre la barrière. 
Leur bras n'eft poi t chargé du poids d'un bouclier j 
Ils ne fe cachent point fous ces bulles d'acier , loo* 
Des anciens Chevaliers ornement honorable, 
Eclatant à la vue , aux coups impénétrable 5 
Ils négligent tous deux cet appareil qui rend 
Et le combat plus long , & le danger moins grand» 
Leur arme eft une épée; & fans autre défenfe , joj< 
Expofé tout entiec^ J'un & l'autre s'avance. 
O Dieu ! cria Tu te , arbitre de mon Roi , 
Dcfcends , juge fa caufe & combats avec moi i 
Le courage n'eft rien fans ta main protectrice ; 

L % J'attends 
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txo. J'attends peu de moi-même , & tout de ta juftice. 

D'A umale répondit , j'attends tout de mon bras ; 

C'eft de nous que dépend le deftin des combats ; 

En vain l'homme timide implore un Dieu fuprème, 

Tranquile au haut du Ciel il nous laiflc à nous-mêmes ; 
«*J« Le parti le plus jufte eft celui du vainqueur , 

Et le Dieu de la guerre eftja feule valeur. 

Il dit , & d'un regard enflammé d'arrogance , 

Il voit de fon rival la modefte affurancc. 

Mais la trompette forme. Ils s'élancent tous deux, 

Ils commencent enfin ce combat dangereux : 

Tout ce qu'ont pu jamais la valeur & l'adreûe , 

L'ardeur , la fermeté , la force , la foupleffe , 

Parut des deux côtés en ce choc éclatant. 

Cent coups étaient portés & parés à l'inftant ; 

Tantôt avec fureur l'un d'eux fe précipite , 

L'autre d'un pas léger fe détourne , & l'évite. 

Tantôt •plus raprochés ils femblent fe faifir , 

Leur péril rcnailîant donne un affreux plaifîr ; 

On fe plaît à les voir s'obferver & fè craindre , 
'J 0 * Avancer, s'arrêter, fèmefurer, s'atteindre; 
' Le fer étineelant avec art détourné , 

Par de feints mouvemens trompe l'œil étonné. * 

Telle on voit du Soleil la lumière éclatante 

Brifer fes traits de feu dans l'onde tranfparente , 
x * *• Et fe rompant encor par des chemins divers , 

De ce criftal mouvant repaffer dans les airs. 

Le fpectateur furpris , & ne pouvant le croire , 

Voyait à tout moment leur chute & leur victoire. 

D'Aumale eft plus ardent , plus fort , plus furieux ; 
*4°' Turenne eft plus adroit , & moins impétueux. 

Maître de tous fes fens , animé fans colère , 

II 

* Tous ces vers n'étaient pas dans les premières éditions. 
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Il fatigue à loifîr fon terrible adverfaire. 

D'Aùmale en vains efforts épuifè fi vigueur: 

Bientôt fon bras lafle ne fert plus fa valeur. 

Turenne , qui Pobferve , apperçoit fa faiblelfe ; i 4 y. 

Il fe raiûme alors , il le poulie , il le preffe. 

Ennn d'un coup mortel il lui perce le flanc. 

D' Au maie eit renverfé dans les flots de fon fang. 

Il tombe , & de l'Enfer tous les monftres frémirent , 

Ces lugubres accens dans les airs s'entendirent : i $ : 

„ De la Ligue à jamais le trône eft renverfé , 

„ Tu l'emportes , Bourbon , notre régne elt paifc. 

Tout le peuple y répond par un cri lamentable. 

D'Aumale fans vigueur , étendu fur le fable , 

Ménace encor Turenne , & le menace en vain. 

Sa redoutable épée échappe de fa main. 

Il veut parler , fa voix expire dans fa bouche. 

L'horreur d'être vaincu rend fon air plus farouche : 

Il fè lève , il retombe , il ouvre un œil mourant , 

Il regarde Paris , & meurt eh foupirant, t^a. 

Tu le vis expirer , infortuné Mayenne , 

Tu le vis , tu frémis , & ta chute prochaine 

Dans ce moment affreux s'offrit à tes efprits. 

Cependant des foldats , dans les murs de Paris a ), 
Rapportaient à pas lents le malheureux d'Aumale. ïtfj. 
Ce fpectaclc fanglant» cette pompe fatale 

L 3 Entre 

■ • « » 

a) Le Chevalier d'Aumale fut de Marivaux , qui tenait pour les 

tué dans ce tems-là à Saint- De- Royaliftes , & le St. Claude de 

nys, & fa mort affaiblit beaucoup Marolles , qui tenait pour les Li- 

le parti de la Ligue. Son duel gueurs. Ils fe battirent en pré- 

avec le Vicomte de Tqrenne n'eft lènce du peuple & de l'armée * 

qu'une fiction ; mais ces combats Je jour même de 1 'aflàffînat d'Hen- 

finguliers étaient encore à. la mo- ri III. mais ce fut Marolles, qui 

de. Il s'en fit un célèbre derrié- fut vainqueur, 
re les Chartreux, entre le Sr. 
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Entre au milieu d'un peuple interdit , égaré : 
Chacun voit en tremblant ce corps défiguré , 
Ce front fouillé de fang , cette bouche entrouverte , 

ijto. Cette tète panchée , & de poudre couverte , 
Ces yeux où le trépas étale fes horreurs. 
On n'entend point de cris , on ne voit point de pleurs. 
La honte, la pitié, l'abattement , la crainte, ' 
Etouffent leurs fanglots, & retiennent leur plainte : . ' 

17$- Tout fe tait , & tout trembie. Un bruit rempli d'horreur , 
Bientôt de ce filence augmente la terreur. 
Les cris des aifiégeans jufqu'au Ciel s'élevèrent, 
Les Chefs & les foldats près du Roi s'aifemblèrent : 
Ils demandaient l'alfaut. Le Roi dans ce moment * 

,i8q. Modéra fou courage , & leur emportement. 
Il fentit qu'il aimait fon ingrate patrie , 
Il voulut la fauver de fa propre furie. 
Haï de fes fujets , prompt à les épargner , 
Eux feuls voulaient fe perdre , il les voulut gagner. 

.iBf. Heureux fi fa bonté prévenant leur audace , 
Forçait ces malheureux à lui demander grâce : 
Pouvant les emporter , il les fait inveftir , 
Il laiife à leurs fureurs le tems du repentir. 

Il 

NOTES. 

* Ils demandaient Vaffaut , &c. 

Au lieu de ce vers , & des cinq qui le fuivent , voici ce 
. que met r édition de 1723. 

Mais d'un peuple barbare, ennemi généreux , 
Henri retint fes traits déjà tournes fur eux; 
Il voulait les fauver de leur propre furie * ■ 
Haï de fes fujets , il émeut fa patrie \ . ! 

Armé pour les punir , prompt à les épargner »• 
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Il b ) crut que fans aflauts , fans combats , fans alarmes , 

La difette & la faim, plus fortes que fes armes, 100. 

Lui livreraient fans peine un peuple inanimé , 

Nouri dans l'abondance , au luxe accoutumé ; 

Qui , vaincu par fes maux , fouple dans l'indigence , 

Viendrait à fes genoux implorer £1 clémence. 

Mais le faux zèle , hélas ! qui ne faurait cejer , * 19 f. 

Enfeigne à tout fourfrir , comme à tout hazarder. 

Les mutins qu'épargnait cette main vengerelfe , 
Prenaient d'un Roi clément la vertu pour faibielfe i 
Et fiers de fes bontés , oubliant fa valeur , 
Ils défiaient leur Maître , ils bravaient leur vainqueur. *oo. 
Ils ofaient infulter à fa vengeance oifive. 

Mais lorfqu'enfin les eaux de la Seine captive , 
Cefbèrent d'apporter dans ce vafte féjour , 
L'ordinaire tribut des moilfons d'alentour ,* 
Quand on vit dans Paris la faim pâle & cruelle, 20 S\ 
Montrant déjà la mort , qui marchait après elle ; • 
Alors on entendit des hurlemens affreux , 
Ce fuperbe Paris fut plein de malheureux , 
De qui la main tremblante , & la voix aifaiblie , 
Demandaient vainement le foutien de leur vie. 

L 4 Bientôt , 

NOTES. 

* Mais le faux zèle , hélas , &c. 

Au lieu de ces deux vers , voici ceux que met l'édition 
de 1723. 

Mais il ne prévit pas en cette occafion 
Ce que pouvaient les Seize & la Religion* 

b) Henri IV. bloqua Paris en ijpo. avec moins de vingt mille 
hommes. 
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Bientôt le riche même , après de vains efforts c 

Eprouva la famine au milieu des tréfors. 

Ce n'était plus ces jeux , ces feftins & ces fêtes , 

Où de mirte & de rofe ils couronnaient leurs tètes , 
tis* ^ P arm * des plaifirs , toujours trop peu goûtés , 
' Les vins les plus parfaits , les mets les plus vantés , 

Sous des lambris dorés , qu'habite la moleife, 

De leur go ut dédaigneux irritaient la pareife. 

On vit avec effroi tous ces voluptueux , 
»ïo. P^ es , défigurés , & la mort dans les yeux , 

Périmant de mifére au fein de l'opulence , 

Dcteiier de leurs biens l'inutile abondance. 

Le vieillard , dont la faim va terminer les jours , 

Voit fon fils au berceau, qui périt fans fecours. 

Ici meurt dans la rage une famille entière. 

Plus loin , des malheureux couchés fur la pouflîére , 

Se dilpu aient encore , à leurs derniers momens , 

Les reftes odieux des plus vils alimens. 

Ces fpcdlres affamés , outrageant la nature , 
|t 0# Vont au fein des tombeaux chercher leur nouriture. 

Des morts épouvantés les olfemens poudreux , 
" Ainfi qu'un pur froment font préparés par eux. 

Que n'ofent point tenter les extrêmes miféres ! 

On les vit fe nourir des cendres de leurs pères, 
2J j. Ce déteftable mets c ) avança leur trépas , 

Et ce repas pour eux fut le dernier repas. 

Ces Prêtres , cependant , ces Dodeurs fanatiques , 

Qui 

t) Ce fut l'Ambafladeur d'Ef- on remarque f e'trançe faibleflè de 
pagne auprès de la Ligue , qui l'imagination humaine. (Ces a£ 
donna le confeil de faire du pain fiége's n'auraient pas ofé manger 
avec des os de morts : confeil , la chair de leurs compatriotes , 
qui fut exécuté , & qui ne fer- qui venaient d'être tues , mais ils 
vit qu'à avancer les jours de plu- mangeaient volontiers les os. } 
fleurs milliers d'hommes. Sur «juoi 
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Qui loin de partager as miféres publiques , 

Bornant à leurs befoins tous leurs foins paternels , 

Vivaient dans l'abondance à l'ombre des autels d) , M* 

Du Dieu qu'ils orFenfaient atteltant la fourfrance , 

Allaient partout , du peuple animer la conftance. 

Aux uns , à qui la mort allait fermer les yeux , 

Leurs libérales mains ouvraient déjà les Cieux : 

Aux autres ils montraient d'un coup d'œil prophétique , *4$ 

Le tonnerre allumé fur un Prince hérétique , 

Paris bientôt fauvé par des fecours nombreux , 

Et la manne du Ciel prête à tomber pour eux. 

Hélas î ces vains appas , ces promelfes Irériles , 

Charmaient ces malheureux , à tromper trop faciles , 

Par les Prêtres féduits , par les Seize eifrayés , 

Soumis , prefque contens , ils mouraient à leurs pieds, 

Trop heureux , en erîèt , d'abandonner la vie. 

D'un ramas d'étrangers la ville était remplie ; 
Tigfes que nos ayeux nourifTaient dans leur fein, *Sf* 
Plus cruels que la mort , & la guerre & la faim. 
Les uns étaient venus des campagnes Belgiques , 
Les autres des rochers & des monts Helvétiques ; 
Barbares e ) , dont la guerre eft l'unique métier , 
Et qui vendent leur feng à qui veut le payer. *6ov 
• De ces nouveaux Tyrans les avides cohortes 
Aificgent les maifons , en enfoncent les partes , 

Aux 

t 



d) On fit la vifîte> dît Mezeray, 
dans les logis des EccléGaniques 
& dans lesCouvens, qui fe trou- 
vèrent tous pourvus, même celui 
des Capucins , pour plus d'un an. 

e) Les Suiflès , qui étaient 
dans Paris à la folde du Duc de 
Mayenne, y commirent des ex- 
cès ajfreux , au rapport de tous 



les Hiftoriens du tems ; c'eft fur 
eux feuls, que tombe ce mot de 
Barbares , & non fur leur nation , 
pleine de bon fens & de droitu- 
re, & l'une des plus refpeâables 
nations du monde , puifqu'elle ne 
longe qu'à conferver (à liberté, 
& jamais à opprimer celle des 
autres. 
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Aux hôtes effrayés préfentent mille morts , 
Non pour leur arracher d'inutiles tréTors , 

*6$, Non pour aller ravir, d'une main adultère, 
Une fille éplorée , à fa tremblante mére j 
De la cruelle faim le befoin confumant 
Semble étoutfer en eux tout autre fentiment *, 
Et d'un peu d'alimens la découverte heureufe 

%7o* Etait l'unique but de leur recherche affreufe. 

Il n'eil point de tourment , de fupplice & d'horreur , 
Que pour en découvrir n'inventât leur fureur. 

Une femme, grand Dieu ! faut-il à la mémoire/) 
Conferver le récit de cette horrible hiftoire î 
Une femme avait vu , par ces cœurs inhumains , 
Un relie d'alimens arraché de fes mains. 
Des biens que lui ravit la fortune cruelle , 
Un enfant lui reftait, prêt à périr comme elle : 
Furieufe , elle approche , avec un coutelas , 

»8o. De ce fils innocent qui lui tendait les bras 5 % 
Son enfance , fa voix , fa mifére , & fes charmes , 
A fa mére en fureur arrachent mille larmes > 
Elle tourne fur lui fon vifigc effrayé , 
Plein d'amour , de regret , de rage , de pitié j 

*8fi Trois fois le fer échappe à fa main défaillante. 
La rage enfin l'emporte , & d'une voix tremblante 
Déteftant fon hymen & fa fécondité , 
Cher & malheureux fils , que mes flancs ont porté , , 
Dit-elle , c'eft en vain que tu reçus la vie , 

% 9 o. Les Tyrans , ou la faim l'auraient bientôt ravie: 
Et pourquoi vivrais-tu ? Pour aller dans Paris , 
Errant & malheureux pleurer fur fes débris ? 
Meurs avant de fentir mes maux & ta mifére , 

Rends- 

* * ■ * 

f) Cette hiftoire eft rapportée auffi au ûége de la ville de San- 
dans tous les mémoires du tems. cerre. 
De pareilles horreurs arrivèrent 
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Rends-moi le jour , le fang , que t'a donné ta mére 5 
Que mon fein malheureux te ferve de tombeau , 
Et que Paris du moins voye un crime nouveau. 
En achevant ces mots , furieufe , égarée,* 
Dans les flancs de fon fils fa main défefpérée 
Enfonce en frémilÏÏmt le parricide acier ; 
Porte le corps fanglant auprès de fon foyer , 
Et d'un bras que pouffait fa faim impitoyable , 
Prépare avidement ce repas effroyable. 

Attirés par la faim les farouches foldats , 
Dans ces coupables lieux reviennent fur leurs pas. 
Leur tranfport eft femblable à la cruelle joie 
Des ours & des lions , qui fondent fur leur proie 5 
A l'envi l'un de l'autre ils courent en fureur, 
Ils enfoncent la porte. O furprife î ô terreur ! 
Près d'un corps tout fanglant à leurs yeux fe préfente 
Une femme égarée , & de fang dégoûtante. 
Oui , c'eft mon propre fils , oui , monftres inhumains , 
C'eft vous qui dans fon fang avez trempé mes mains. 
Que la mére & le fils vous fervent de pâture. 
Craignez-vous plus que moi d'outrager la nature ? 
Quelle horreur , à mes yeux , femble vous glacer tous ? 
Tigres, de tels feftins font préparés pour vous. 
Ce difeours infenfe , que fa rage prononce , 
Eli fuivi d'un poignard , qu'en fon cœur elle enfonce. 
De crainte , à ce fpectacle , & d'horreur agités , 
Ces monftres confondus courent épouvantés. 
Ils n'ofent regarder cette maifon funefte , 
Ils penfent voir fur eux tomber le feu célefte ; 
Et le peuple effrayé de l'horreur de fon fort , 
Levait les mains jro Ciel, & demandait la mort. 

Jufqu'aux tentes du Roi , mille bruits en coururent ; 
Son cœur en fut touché , fes entrailles s'émurent s 
Sur ce peuple infidelle il répandit des pleurs : 
O Dieu ! s'écria-Ul , Dieu, qui lis dans les cœurs.» 

Qui 
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Qui vois ce que je puis , qui connais ce que j'ofc , 
%%o. Des Ligueurs & de moi tu fépares la caufe. 

Je puis lever vers toi mes innocentes mains , 

Tu le fais , je fendais les bras à ces mutins, 

Tu ne m'imputes point leurs malheurs & leurs crimes. 

Que Mayenne à (on gré s'immole ces victimes ; 
33$-. Qu'il impute, s'il veut, des défaftres fi grands , 

A la nécelîîté , l'excufe des Tyrans ; 

De mes fujets féduits qu'il comble la mifére ; 

Il en ert l'ennemi , j'en dois être le pére. 

Je le fuis , c'eft à moi de nourir mes enfans , 
540- Et d'arracher mon peuple à ces loups dévorans. 

Dût-il de mes bienfaits s'armer contre moi-même , 

Dûâài-je en le fauvant perdre mon Diadème j 

Qu'il vive , je le veux , il n'importe à quel prix ; 

Sauvons-le malgré lui de fes vrais ennemis j 
34j>« Et fi trop de pitié me coûte mon Empire, 

Que du moins fur ma tombe un jour on puilfe lire : 

55 Henri de fes fujets ennemi généreux , 

„ Aima mieux les fauver que de régner fur eux. 
Il dit g) , & dans Pinftant il veut que fon armée 
BS°» Approche fans éclat de la ville affamée ; 

Qu'on porte aux citoïens des paroles de paix , 

Et qu'au lieu de vengeance on parle de bienfaits. 

A cet ordre divin fes troupes obéinent. 

Les murs en ce moment de peuple fe remplilfent. 
555- On voit fur les remparts avancer à pas lents , 

Ces corps inanimés , livides & tremblans , 

Tels 

g) Henri IV. fut fi bon , qu'il Officiers. Le Roi avait de plus 
permettait à lès Officiers d'envoier, la gépcrofîtc de lai/Ter forrir do 
( comme le dit Mezeray , ) des Paris prefque tous ceux qui fe 
rafraîchi/Terriens à leurs anciens préfentaient. Par là il arriva ef- 
amis & aux Dames. Les foldats fedivement , que les affiégeans 
en fci&enc autant^ l'exemple des nourirem les affiégés. 
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1 * * 

T els qu'on feignait jadis que des Ro'ïaumes fombres 

L es Mages à leur gré faifaient fortir les ombres , 

Quand leur voix du Cocyte arrêtant les torrens , 

Appellait les Enfers , & les Mânes errans. 

Quel eft de ces mourans rétonnement extrême î 

Leur cruel ennemi vient les nourir lui-même. 

Tourmentés , déchirés par leurs fiers défenfeurs , 

Ils trouvent la pitié dans leurs perfécutcurs. 

Tous ces évenemens leur femblaient incroïables. 3 tf S> 

Ils voïaient devant eux ces piques formidables , 

Ces traits, ces inftrumens des cruautés du fort, 

Ces lances qui toujours avaient porté la mort , 

Secondant de Henri la généreufe envie , 

Au bout d'un fer fanglant leur apporter la vie. 3704 

Sont-ce là , difaient-ils , ces moniïres fi cruels ? 

Effc-ce là ce Tyran fi terrible aux mortels , 

Cet ennemi de Dieu , qu'on peint fi plein de rage ? 

Hélas ! du Dieu vivant c'eft la brillante image 5 

C'eft un Roi bienfaifant , le modèle des Rois; 37$ 

Nous ne méritons pas de vivre fous fes loix. 

H triomphe , il pardonne , il chérit qui l'ofFenlè. 

PuhTe tout notre fang cimenter fa puilfance ! 

Trop dignes du trépas dont il nous a fauvés , 

Conïacrons-lui ces jours , qu'il nous a confervés. 380Î 

De leurs cœurs attendris tel était le langage : 
Mais qui peut s'affiner fur un peuple volage , 
Dont la faible amitié s'exhale en vains difeours , 
Qui quelquefois s'élève & retombe toujours ? 
Ces prêtres , dont cent fois la fatale éloquence 38$. 
, Ralluma tous ces feux , qui confirmaient la France , 
Vont fe montrer en pompe à ce peuple abattu. 
„ Combattans fans courage , & Chrétiens fans vertu, 
„ A quel indigne appas vous lailfez-vous féduire ? 
a Ne connainez-vous plus les palmes du martyre ? 390. 
3, Soldats du Dieu vivant , voulez-vous aujourdhui 

„ Vivre 
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n Vivre pour Poutragcr , pouvant mourir pour lui ? 

„ Quand Dieu du haut des Cieux nous montre la Couronne* 

„ Chrétiens , n'attendons pas qu'un Tyran nous pardonne, 
3*f • „ Dans fa coupable fecle il veut nous réunir : 

„ De fes propres bienfaits fongeons à le punir. 

„ Sauvons nos Temples faints de ion culte hérétique. 

C'eft ainfi qu'ils parlaient , & leur voix fanatique , 

Maitreife du vil peuple , & redoutable aux Rois , 
4oo, £) es bienfaits de Henri faifait taire la voix ; 

Et déjà quelques-uns reprenant leur furie , 

S'accufaient en fecret de lui devoir la vie. 

A travers ces clameurs & ces cris odieux* 

La vertu de Henri pénétra dans les Cieux. 
&Êr Louis qui du plus haut de la voûte divine 

Veille fur les Bourbons , dont il eft l'origine i 

Connut , qu'enfin les tems allaient être accomplis , * 

Et que le Roi des Rois adopterait fon fils. 

Auifi-tôt de fon cœur il chaifa les allarmes , 
4 IO> La Foi vint eifuyer fes yeux mouillés de larmes, 

Et la douce efpérance , & l'amour paternel , 

Conduisirent fes pas aux pieds de l'Eternel 

Au 

NOTES. ' • 

■ 

* Ah lieu de ce vers > & des treize quifuivent , il y avait 
dans f édition de 1727. 

Malgré tant de clameurs & de cris odieux , 

La vertu de Henri pénétra dans les Geux , &e. 

Par des coups effratans fouvent ce Dieu jaloux 

A fur les Sations étendu fon couroux ; 

Mais toujours pour le jufte il eut dus yeux propices , 

1/ le fout'wnt lui-même au bord des précipices , 

Epure fa vertu dans les adver(ités t 

Combat pottr Ja défenfe , & marche à fes cotés* 

■ «• 
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Au milieu des clartés d'un feu pur '& durable , 
Dieu mit avant les tems fon trône inébranlable. 
Le Ciel cit fous lès pieds ; de mille aftres divers 
Le cours toujours réglé l'annonce à l'univers. 
La puiflance , l'amour , avec rintelligence , 
Unis & divilés compofent fon eilence. 
Ses faints dans les douceurs d'une éternelle paix, 
D'un torrent de plailirs enyvrés à jamais , 
Pénétrés de fa gloire , & remplis de lui-même, 
Adorent à l'envi fa Majelté fuprème. 
Devant lui font ces Dieux, ces brûlans Séraphins, 
A qui de l'univers il commet les deftins. 
Il parle , & de la terre ils vont changer la face , 
Des PuhTances du liécle ils retranchent la race, 
Tandis que les humains , vils jouets de l'erreur , 
Des confeils éternels accufent la hauteur. 
Ce font eux dont la main frappant Rome aflervie , 
Aux fiers enfans du Nord ont livré l'Italie , 
L'Efpagne aux Africains , Solime aux Ottomans. 
Tout Empire elt tombé , tout peuple eut fes Tyrans 
Mais cette impénétrable & jufte Providence 
Ne laifle pas toujours profpérer l'infolence ; 
Quelquefois fa bonté , favorable aux humains , 

? 

NOTES. 

Et quelques vers après. 

Enfin les tems affreux allaient être accomplis, 
Qu'aux plaines d'Albion le Gel avait prédits \ 
Le joint Roi , qui du haut de la voûte divine 
Veillait fur le Héros dont il ejl Forigine , 
Touché de fa vertu , faifi de tant d^horreurs » 
Aux pieds de V Eternel aporte fes douleurs. 

Mais V Auteur a ai raifon de les changer. 
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Met le feeptre des Rois dans d'innocentes mains. 
Le pére des Bourbons à fes yeux fe préfente , 
•l . Et lui parle en ces mots d'une voix gémillante : 

Pére de l'Univers , fi tes yeux quelquefois 
440. Honorent d'un regard les Peuples & les Rois , 
Vois le peuple Français à fon Prince rebelle \ 
S'il viole tes loix , c'eft pour t'ètre ridelle. 
• c ' Aveuglé par fon zèle il te défobéit , 

Et penfe te venger alors qu'il te trahit. 
544*. Vois ce Roi triomphant , ce foudre de la guerre , 
L'exemple , la terreur , & l'amour de la terre j 
Avec tant de vertu , n'as-tu formé fon cœur 
«i ! Que pour l'abandonner aux pièges de l'erreur ? . 

Faut-il que de tes mains le plus parfait ouvrage , 
4f°« A fon Dieu qu'il adore, olFre un coupable hommage ? 
Ah ! fi du grand Henri ton culte eft ignoré , 
Par qui le Roi des Rois veut-il être adoré ? 
• c \ . Daigne éclairer ce cœur , créé pour te connaître , 

Donne à l'Eglife un fils , donne à la France un Maître, 
ifjy. Des Ligueurs obltinés confonds les vains projets , 
Rends les fujets au Prince , & le Prince aux fujets ; 
Que tous les cœurs unis adorent ta juftice , 
Et t'orfrent dans Paris le même fàcrifice. 
L'Eternel à fes vœux fe laiffa pénétrer , 
4*o. Par un mot de fi bouche il daigna PafTurcr. 
A fa divine voix les aftres s'ébranlèrent : 
La terre en treifaillit , les Ligueurs en tremblèrent. 
Le Roi qui dans le Ciel avait mis fon appui , 
Sentit que le Très-Haut s'intéreifait pour lui. 
4* j. Soudain la vérité , li longtems attendue , 

Toujours chère aux humains, mais fouvent inconnue 
Dans les tentes du Roi , defeend du haut des Cieux : 
D'abord un voile épais la cache à tous les yeux : 
De moment en moment , les ombres qui la couvrent, 
470, Cèdent à la clarté des feux, qui les entr'ouvrent : 
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Bientôt elle ic montre à fes yeux fatisfaits , 
Brillante d'un éclat , qui n'éblouit jamais. 

Henri , dont le grand cœur était formé pour elle » 
V oit , connaît , aime enfin fa lumière immortelle. 
Il avoue avec foi, que la Religion * 47 U 

Eft au-deifus de l'homme , & confond la raifon. 
Il reconnaît l'Eglife ici-bas combattue , 
L'Eglife toujours une , & partout étendue , 
Libre , mais fous un Chef, adorant en tout lieu, 
Dans le bonheur des Saints , la grandeur de fon Dieu. 4**« 
Le Christ , de nos péchés victime renaiifante* 
De fes élus chéris nouriture vivante * 
Defcend fur les Autels à fes yeux éperdus , 
Et lui découvre un Dieu fous un pain , qui n'en: plus* 
Son cœur obéiiTant fe foumet , s'abandonne &ii 
A ces Myftères Saints dont fon cfprit s'étonne. 

Louis dans ce moment , qui comble fes fbuhaits , 
Louis tenant en main l'olive de la paix , 
Defcend du haut des Cieux vers le Héros qu'il aime; 
Aux remparts de Paris il le conduit lui-même. 450* 
Les remparts ébranlés s'entr'ouvrent à fa voix ; 
Il entre h ) au nom du Dieu , qui fait régner les Rois. 
La Henriade , &c. . M Les 

NOTES. 

* Il y avait dans V édition de 1727. 

* t • * 

îl abjure avec foi ces dogmes fédufteurs , 
Ingénieux enfans de cent nouveaux DoCîeurs. 

Fin des Variantes recueillies par Mr. l'Anglet. 

h) Ce blocus & cette famine liet mais il a fallu fappfo- 

de Paris ont pour époque l'année cher ces trois grands evénemens* 

1$ 00. & Henri IV. n'entra dans parce qu'on écrivait un. poeme , 

Paris , qu'au mois de Mars 1% 9 4. & non une hifloire. 
Il s'e'tait fait Catholique en Juil- 

FIN DES NOTES DÉ L'EDITEUR, 
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Les Ligueurs éperdus , & mettant bas leurs armes, 

Sont aux pieds de Bourbon , les baignent de leurs larmes ; 
49 $• Les Prêtres font muets, les Seize Epouvantés 

En vain cherchent pour fuir des antres écartés. 
. Tout le peuple changé dans ce jour falutaire , 

Reconnaît fon vrai Roi , fon Vainqueur, & fon Pére* 
Dès-lors on admira ce régne fortuné , 
* 00 * Et commencé trop tard , & trop tôt terminé. 

L'Autrichien trembla. Jultement délarmée 

Rome adopta Bourbon , Rome s'en vit aimée ; 

La Difcorde rentra dans l'éternelle nuit : 

A reconnaître un Roi Mayenne fut réduit ; 
f°f« Etfoumettant enfin fon cœur & les Provinces , 

Fut le meilleur fujet du plus jufte des Princes. 



FIN. 
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CHANT PREMIER. 
Verf. 30. 

E S peuples à fes pieds , &c. ] Le Duc d'Anjou fut 
élu Roi de Pologne par les mouvemens , que le 
donna Jean de Montluc, Evêque de Valence, Am- 
baflàdeur de France en Pologne, Se Henri n'alla 
qu'à regret recevoir cette Couronne : mais aïant 
appris en 1^74. la mort de fon frère , il ne 
tarda point à revenir en France. 

Vers 35- 

Quélus & Saint - Maigrin, Joyeufe & tïEfpernon. 
La note de l'édition de i7*$. eft très étendue, 6c contient mê- 
me beaucoup de vérités & de curioûtés hiftoriques. 

Maugicon , Saint - Maigrin , Joyeufe & d'Efpernon. 

Cétait eux qu'on appellait les Mignons de Henri III St. Luc, 
Livarot , Yillequicr , Duguaft , & furtout Quélus , eurent part suffi 

M $ & 




m N NOTES* 

& à fa faveur Se à Tes débauches. Il eft certain , qu'il eut pour ce 
dernier une paflîon capable des plus grands excès. Dans fa premie'- 
re jeunefle on lui avait déjà reproché fes goûts ; il avait eu une 
amitié fort équivoque pour ce même Duc de Guile , qu'il fit de- 
puis tuer à Blois. - Le Dodeur Boucher, dans fon livre, De juda 
, Htnrici Tert i abdicatione , ofe avancer , que la haine de Henri III. 
pour le Cardinal de Guife n'avait d'autre fondement que les re- 
fus qu'il en avait enViés dans ùl jeunefle ; mais ce conte ref- 
femble à toutes les autres calomnies dont le livre de Boucher eft 
rempli. 

Henri III. mêlait avec fes Mignons la Religion à la débau- 
che ; il faifôit avec eux des retraites , des pèlerinages , il fe don- 
nait la difeipline: il inftitua la Confrérie de la mort, foit pour la 
mort d'un de fes Mignons, foit pour celle de la "Princefle de Con- 
dé la maîtreflè; les Capucins & les Minimes étaient les Directeurs 
des Confrères , parmi lelquels il admit quelques Bourgeois de Pa- 
ris j ces Confrères étaient vêtus d'une robe d'étaminc noire , avec 
un capuchon. Dans une autre Confrérie toute contraire , qui était 
celle des Pénitens blancs, il n'admit que fes Courtilans. Il était 
periiiade, auflï-bien que certains Théologiens de fon tems, que ces 
inomeries expiaient les pèches d'habitude : on tient que les fta- 
fllts de ces Confrères, leurs habits, leurs régies, étaient des em- 
blèmes de fes amours , & que le poète Defportes , Abbé de Ty- 
ron, l'un des plus fins Courtifans de ce tems-là, les avait expliqués 
dans un livre , qu'il jetta depuis au feu. 

Henri HT. vivait d'ailleurs dans la molefle & dans l'afféterie d'u- 
ne femme coquette ; il couchait avec des gants d'une peau particu- 
lière , pour conferver la beauté' de fes mains , qu'il avait effective- 
ment plus belles que toutes les femmes de (à Cour > il mettait fur 
fon vifage une pâte préparée , & une efpèce de mafque par deflus : 
c]eft ainfi qu'en parle le livre des Hermaphrodites , qui circonftan- 
cic les moindres détails fur fon coucher , fur fon lever , & fur fes 
habillemeris. Il avait une exactitude ferupulcufe fur la propreté 
dans la parure : il était fi attache' à ces petitefies , qu'il chafîà un 
jour le Duc d'Efpernon de fa prJlènce , parce qu'il s'e'tait préfente; 
devant lui fans efcarpins blancs & avec un habit mal boutonné. 

Lctùs de Mavgircn , Baron <f Ampits , dont il eft ici queftion y 
était l'un des Mignons pour qui Henri III. eut le plus de faiblef- 
fe : c'était un jeune homme d'un grand courage & d'une grande 
efpe'rance ; il avait fait de fort belles adtiqns au fiége d'Iiîbire , où 
il avait eu le malheur de perdre un œil. Cette dilgrace lui lait 

fait 



■ 



CHANT PREMIER. 183 

fait encore afîèz de charmes pour être infiniment du gout du Roi ; 
on le comparait à la Princefle d'Eboli } qui étant borgne comme 
lui > était dans le même-tems maîtrefle de Philippe II. Roi d'Es- 
pagne. On dit , que ce fut pour cette Princefle, & pour Maugi- 
ron , qu'un Italien fit ces quatre beaux vers renouvelles depuis. * 

Lumine Acon dextro, capta e/l Leon'ida fmijîro , 

Et poterat forma vincere uterqtte Deos } 
Parve puer lumen, quod habes t concède pue!!*, 

Sic tu cxcus Ainor , fie erit Ma Venus. 

Maugiron fut tue' le 17. d'Avril 1J78. en fervant Que'lus dans 
fa querelle. 

Paul Stuard de Cattjfale de Saint-Maigrin , Gentilhomme d'au- 
près de Bordeaux , fut aimé de Henri III. autant que Que'lus & 
Maugiron , & mourut d'une manière auflî tragique ; il fut aflàfliné 
le 11. Juillet de la même année , dans la rue St. Honoré, fur les 
onze heures du foir, en revenant du Louvre. Il fut porté à ce 
même hôtel de Boifiy , où e'taient mort lès deux amis , & il y 
mourut le lendemain de 34. bleflures , qu'il avait reçues la, veille. 
Le Duc de Guife le Balafre' fut foupeonné de cet aflàffinat , parce 
que Saint- Maigrin s'e'tait vante' d'avoir couché avec la Ducheflè de 
Guife. Les mémoires du tems rapportent , que le Duc de Mayenne 
fut reconnu parmi les aflàfiïns , à fa barbe large Se à fa main faite 
en épaule de mouton. Le Duc de Guifë ne parfait pourtant point 
pour un homme trop févère fur la conduite de fa femme, & il n'y 
a pas d'apparence que le Duc de Mayenne , qui n'avait jamais fait 
aucune aclion de lâcheté, fe fut avili jufqua fe mêler dans une 

troupe de vingt aflaflins pour tuer un feul homme. 

* 

Le Roi baifa Saint - Maigrin , Quélus & Maugiron après leur 
mort , les fit rafèr, & garda leurs blonds cheveux s il ota de là main 
à Quélus des boucles d oreilles, qu'il lui avait attachées lui-même. 
Mr. de PEtoile dit, que ces trois Mignons moururent fans aucune 
Religion , Maugiron en blasphémant , Quélus en difant à tous mo- 
ment : Ah ! mon Roi , mon Roi ! fans dire un fetti mot de Jefus- 
Chrifi , ni de la Vierge. Ils furent enterrés à St. Paul; le Roi leur 
fit élever dans cette églife trois tombeaux de marbre , fur Jefquels 
étaient leurs figures à genoux ; leurs tombeaux furent chargés d'é- 
pitaphes en profe & en vers , en Latin & en Français ; on y com- 
parait Maugiron à Horatius - Codes & à Annibal , parce qu'il était 
borgne comme eux. On ne rapporte point ici ces épitaphes, quoi- 
qu'elles ne fe trouvent que dans les antiquités de Paris , imprimées 

M 4 leus 
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fous le règne de Henri TH. Il n'y a rien de remarquable ni de 
trop bon dans ces monumens -, ce qu'il y a de meilleur eft l'e'pita- 
phe de Que'lus. 

Non injuriant , fed ntortem patienter tulit , 

Il ne put fouffrir un outrage, 
Et foufirit conftamment la mort. 

(tiré de l'édition de 171 5.) 

Vers 39. 

Des Guifes cependant. ] C'c'taient deux frères , l'un Henri Duc 
de Guife, fils de celui qui fut tué à Orléans par Poltrot, & lui- 
même tue' à Blois par ordre de Henri III. en if 88. l'autre était 
Louis de Lorraine Cardinal de Guife , tue' à Blois auifi bien que fon 
frère- Le Duc de Guife furtout e'tait le Chef de la Ligue , Se 
contraignit Henri III. d'abandonner, & le Louvre & Paris, à la 
journée des Barricades. Ceft ce qui eft exprimé par le quarante- 
dixième vers. Du Louvre , &c. 

Vers 149. 

« 

Comme le nom de Mr. de Sully fè trouve dans l'édition de 
171 j. je place ici une remarque fort curieufe fur ce Seigneur, que 
Mr. de Voltaire y avait 'joint. 

On a choifî , dit Mr. de Voltaire , le Duc de Sully , parce qu'il était 
delà Rcligion-pre'tenduc Refornie'e, qu'il fut toujours inféparablement 
attaché à. là Religion & à fon Maître , & que depuis même il alla 
Ambafladeur en Angleterre. II naquit à Ro/ny en iff?. & mourut à 
Villebon en 1541. Ainfi il avait vû Henri IL & Louis XIV*. Il 
fut grand - Voyer & grand - Maître de l'Artillerie , grand - Maître des 
ports de France, Sur - Intendant des finances, Duc & Pair & Ma- 
re'chal de France. C'eft le fèul homme à qui on ait jamais donné 
le bâton de Maréchal , comme une marque de dtfgrace. Il ne Veut 
qu'en c'ehange de la charge de grand - Maître de l'Artillerie , que 
la Reir.e Régente lui ôta en 1**4. Il e'tait très -brave homme de 
guerre, & encor meilleur Minière, incapable de tromper le Roi, 
Se d "être trompé par les Financiers ; il fut inflexible pour les Cour- 
tifans , dont l'avidité eft infàtiabie , & qui trouvaient en lui une ri- 
gueur conforme à l'humeur e'conome de Henri IV. Ils Tappel- 
laicnt le Négatif, & Ton difait que le mot de oui nVtait jamais 
cfcns fa bouche. Avec cette vertu fçvc're il ne plut jamais qu'à fora 
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Maître , Se le moment de la mort de Henri IV. fut celui de fâ dilgrace* 
Le Roi Louis XIII. le fit revenir à la Cour quelques années après, pour 
lui demander Tes avis. Il y vint , quoiqu'avec répugnance : les jeu- 
nes Courtifans, qui gouvernaient Louis XIII. voulurent , lêlon l'u- 
ûge , donner des ridicules à ce vieux Miniftrc , qui réparai/Tait dans 
une jeune Cour avec des habits & des airs de mode , paffés de- 
puis longtems. Le Duc de Sully , qui s'en apperçut , dit au Roi z 
Sire , quand le Roi votre père , de glorieufe mémoire , me faifait 
l'honneur de me confulter , nous ne commencions à parler d'affai- 
re , qu'au pre'alable on n'eut fait paUèr dans l'antichambre les bala- 
dins & les boufons de la Cour. 

Il compofa dans la folitude de Sully des mémoires, dans lef- 
quels régne un air d'honnête - homme , avec un ftîle naïf, mais trop 
diffus. 

On y trouve quelques vers de fa façon , qui ne valent pas plus 
que fa profe. Voici ceux qu'il compofa en fe retirant de la Cour , 
lous la Régence de Marie de Médicis. 

Adieu maifons , châteaux , armes , canons du Roi , 
Adieu confeils , tre'fors dépofés à ma foi , 
Adieu munitions, adieu grands équipages, 
Adieu tant de rachats , adieu tant de ménages , 
Adieu faveurs , grandeurs , adieu le tems qui court , 
Adieu les amitiés & les amis de Cour , &c. 

Il ne voulut jamais changer de Religion ; cependant il fut des 
premiers à confeiller à Henri IV. d'aller à la Meffe. Le Cardinal 
du Perron l'exhortant- un jour à quitter le Calvinifme , il lui répon- 
dit : Je me ferai Catholique , quand vous aurez fupprimé l'Evan- 
gile; car il eft fi contraire à l'Eglife Romaine, que je ne peux pas 
croire , que l'un & l'autre aient été infpirés par le même efprît. 

Le Pape lui écrivit un jour une lettre remplie de louange fur 
la lâgeflè de fon Miniftcre ; le Pape finiffait fa lettre comme un 
bon Pafteur, par prier Dieu , qu'il ramenât fa brebis égarée, & 
conjurait le Duc de Sully, de fe fervir de fes lumières pour entrer 
dans la bonne voie. Le Duc lui répondit fur le même ton; il l'af- 
(iira , qu'il priait Dieu tous les jours pour la converfion de Sa Sain- 
teté. Cette lettre eft dans fes mémoires. ( Tiré deïtdh. de 17IJ. ) 
Mais la fubffitution du nom de Mornay , que le Poète a mis en 
la place de celui de Sully , a obligé l'Auteur d'y mettre une autre 
remarque , qu'on trouve dan» les notes au bas des pages. 

Vert 
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Vos 293. 

En voyant î Angleterre , en fecret il admire, &e. 

Dans l'édition de 1 7*-3- la rencontre du Vieillard fe fait en An- 
gleterre , au lieu que dans les autres é lirions elle fe fait dans Tille 
de Jerfay ; & voici la note de Mr. de Voltaire fur cet endroit , 
dans Ton édition de 17XJ. qui regarde ce prétendu voïage de Hen- 
ri IV. en Angleterre, 

Ceux qui n'approuvent point cette épifode, peuvent dire, qu'il 
ne paraît pas permis de mêler ainfi le mentonge à la vérité, dans 
une hiftoire fi récente ; que les lavans dans l'hiltoire de France , 
en doivent être choqués , & les ignorans peuvent être induits en 
erreur: que fi les ridions ont droit d'entrer dans un poème épi- 
que , il faut que le lecleur les reconnaifTe aifément pour telles i 
que quand on perfbnifïe les pallions, que Ton peint la Politique & 
la Difcorde allant de Home à Paris , l'Amour enchaînant Henri IV. 
Sec. perfonne ne peut être trompé à ces peintures ; mais que lors- 
que l'on voit Henri IV. paflèr la mer pour demander du (ecours i 
une Princelle de fa Religion, on peut croire facilement, que ce Prin- 
ce a fait effectivement ce vç/iage ; qu'en un mot une telle épifode 
doit être moins regardée comme une imagination de Poëte , que 
comme un menfonge d'Hiltorien. 

Ceux qui (ont du fèntimcnt contraire , peuvent oppofer à ces 
raifons , que non - feulement il eft permis à un Poëte d'altérer l'hit- 
toire dans les faits , qui ne font pas de< faits principaux; mais qu'il 
eft impoiîible de ne le pas faire ; qu'il n'y a jamais eu d'événement 
dans le monde tellement difpofé par le hazard , qu'on pût en fai- 
re un poëme épique lans y rien changer ; qu'il ne faut pas avoir 
plus de fcrupule dans le poëme , que dans la tragédie , ou Ton pouf- 
fe beaucoup plus loin la liberté de ces changemens; car fi l'on était 
trop fervilement attaché à Thiftoire, on tomberait dans le défaut de 
Lucain , qui a fait une gazette en vers, au lieu d'un poëme épique. 
A la vérité , il (brait ridicule de tranfporrer des événemens princi- 
paux & dépendans les uns des autres, de placer la bataille d'Ivry 
avant la bataille de Courras , & la St. Bartheiemi avec les Barrica- 
des. Mais Ton peut bien faire paner lècrétement Henri IV. en An- 
gleterre, fans que ce voyage, qu'on fuppofe ignoré des Parifiens 
mêmes, change en rien la fuite des événemens hiftoriques. Les 
mêmes Lecteurs, qui (ont choqués, qu'on lui fafTe faire un trajet de 
mer de quelques lieues, ne feraient point étonnés , qu'on le fit aller 
en Guyenne , qui eft quatre fois plus éloignée. Que fi Virgile a fait 

venir 
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vjn!r en Italie Ene'e , qui n'y alla jamais ; s'il l'a rendu amoureux de 
Didon , qui vivait trois cent ans après lui; on peut (ans Icrupule 
faire rencontrer enlèmble Henri 17. & la Reine Elilàberh , qui s'eC 
timaient l'un & l'autre, & eurent toujours un grand déù> de Ce 
voir. Virgile, dira-ton, parlait d'un tems très-éloigne' , il elt vrai ; 
mais ces événemens-, tout reculés qu'ils étaient dans l'antiquité, 
étaient fort connus. L'Iliade & i'hiltoire de Carmge étaient aulfi 
familières aux Romains , que nous le font les hittoires les plus ré- 
centes ; il elt aulfi permis à un Poète français de tromper le lecleur 
de quelques lieues, qu'à Virgile de le tromper de trois cenr \ns. 
Enfin ce mélange de l'hiiloire & de la fable eft une rcV.le érablie 
& fuivie , non- feulement dans tous les poëmes , mai^ dan? tous 
les romans. Ils font remplis d'avantures , qui à la ve'rire' ne (ont oas 
rapporte'es dans l'hiftoire, mais qui ne font pas démenties par elle. 
Il lùffit, pour établir le voïage de Henri en Angleterre , de trouver 
un tems , où Phiftoire ne donne point à ce Prince d'autres occupa- 
tions. Or il elt certain, qu'après la mort desGuilès, Henri a pu fai- 
re ce voyage , qui neft que de quinze jours au plus , Si qui peut 
aifément être de huit. D'ailleurs cette e'pifode eft d'autant plus vrai- 
femblable, que la Reine Elifabeth envoya effectivemenr fix mois 
après à Henri le Grand quatre mille Anglais ; de plus il faut remar- 
quer , qu'il n'y a que Henri IV. le héros du poème , qui puifle 
conter digoement Phiftoire de la Cour de France, & qu'il n'y a 
guères qu'Elifabeth qui puifle l'entendre. Enfin il s'agit de lâvoir, 
fi les chofes , que fe difent Henri IV. & la Reine Elifabcth , font 
aflèz bonnes pour exeufer cette fiction dans Pefprit de ceux qui la 
condamnent , & pour autorifer ceux qui l'approuvent. 

Vers 313. 

Aux murs de Wefminfter. ) C'e'tait anciennement une abbaye & 
une ville unie à celle de Londres , & où il y a maintenant un Cha- 
pitre de Chanoines. ( Voyez au Poème la note k. ) 

Vers 331. 

Du vainqueur des Anglais il aperçoit la Tour. ] La Tour de Lon- 
dres eft un vafte bâtiment flanque' de plufieurs tours, bâti fur les 
bords de laTamife par Guillaume Je Conquérant, Duc de Norman- 
die , & depuis Roi d'Angleterre. Ceft dans, ce vieux château , qu'eft 
l'arfenal ■> la garde des archives de la Couronne , la monnoie , & 
même la prifon des criminels d'Etat. ( Tiré en partie de Cédiùon de 
1737. ) 
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Vers S. 

JE ne décide point , &c. ] Quelques lecleurs , peu attentifs , poli- 
ront s'éfaroucher de la hardieue de ces expreffions. Il eft jufte 
de ménager fur cela leur fcrupule , & de leur faire confidérer , que 
les mêmes paroles , qui feraient une impiété dans la bouche d'un» 
Catholique , font très féantes dans celle d'un Roi de Navarre. Il 
était alors Calvinifte ; beaucoup de nos Hiftoriens mêmes nous le 
peignent notant entre les deux Religions ; & certainement s'il ne 
jugeait de l'une & de l'autre que par la conduite des deux partis , 
il devait fe délier des deux cultes , qui n'étaient foutenus alors que 
par des crimes. On le donne dans tout ce poëme pour un hom- 
me de bien , qui cherche de bonne foi à s'éçlaircir ; par là on fa- 
tisfait à l'obligation de tout Ecrivain , qui doit être moral & inf- 
trudi£ ( Tiré de Cédition de 1713.) 

Vers 88- 

Mon pére malheureux, à la Cour enchaîné. 

Antoine de Bourbon , Roi de Navarre , père du plus intrépi- 
de & du plus ferme de tous les hommes , fut le plus faible & le 
moins décidé ; il était Huguenot ÔC fa femme Catholique. Ils chan- 
gèrent tous deux de Religion prefqu'en même tems. 

Jeanne d'Albret fut depuis Huguenote opiniâtre ; mais Antoine 
chancela toujours dans fa Catholicité, jufques-là même, qu'on dou- 
ta dans quelle Religion il mourut. Il porta les armes contre les 
Proteftans, qu'il aimait , & fervit Catherine de Médias, qu'il dé- 
teftait. 

Il fongea-à la Régence après la mort de François II. La Rei- 
ne Mére l'envoi» chercher : Je fai , lui dit-elle , que vous préten- 
dez au Gouvernement , je veux que vous me le cédiez tout à l'heu- 
re par un écrit de votre main , & que vous vous engagiez à me 
remettre la Régence, û les Etats vous la défèrent. | Antoine de Bour- 
bon donna l'écrit que la Reine lui demandait, & figna ainû fon 
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deshonneur. C'elt à cette occafion , que Ton fit ces vers , que j'ai 
lus dans les manufcrits de Mr. le premier Préfident de Mefmes: 

Marc - Antoine , qui pouvait être 
Le plus grand Seigneur & le Maître 
De Ton païs, s'oublia tant, 
Qu'il Te contenta detre Antoine» 
Servant lâchement une Reine. 
Le Navarrois en fait autant. 

Après la fameufe conjuration d'Amboife, un nombre infini de 
Gentilshommes vinrent offrir leurs fervices & leurs vies à Antoine) 
de Navarre; il fe mit à leur tête; mais il les congédia bientôt, 
en leur promettant de demander grâce pour eux. Songez feule- 
ment à l'obtenir pour vous , lui répondit un vieux Capitaine , 4a 
nôtre eft au bout de nos épées. 

Il mourut à l'âge de 44. ans d'un coup d'arquebufe, reçu dans 
l'épaule gauche au fiége de Rouen , où il commandait. Sa mort 
arriva le 17. Novembre 15^2. le trente-cinquième jour de fa bief- 
fure. L'incertitude qu'il avait eife pendant fa vie , le troubla dans 
les derniers momens : & quoi qu'il eut reçu (es Sacremens félon 
l'ulàge de l'Eglifê Romaine , on douta s'il ne mourut point Protes- 
tant ; il avait reçu le coup mortel dans la tranchée dans le tems qu'il 
piûait. Auffi lui fit - on cette épitaphe : 

• 

Ami Français, le Prince ici giflant, 
Vécut lans* gloire, & mourut en piflant. 

H y en a une dans Mr. le Laboureur , qui reflèmble à celle- 
là , & finit par le même hémiftiche. Mr. Jurieu allure , que lorfque 
Louis Prince de Condé , était en prifon à Orléans , le Roi de Na- 
varre (on frère allait folliciter le Cardinal de Lorraine , & que ce- 
lui-ci recevait affis & couvert* le Roi de Navarre, qui lui parlait 
de bout , & nue tête : je ne fai , où Mr. Jurieu a pu déterrer ce 
fait. {Tiré de édition de 17x3.) 

, - Vers 93- 

Condé) qui vit en moi le fui filt de fin frère', 

La remarque de l'édition de 171}. eft trop curieufè, pour ne 
la pas mettre ici. La voici donc. 

Louii de Condé , frère d'Antoine Roi de Navarre , le feptié- 
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me & dernier des enfans de Charles de Bourbon , Duc de Vendô- 
me, fut un de ces hommes extraordinaires, nés pour le malheur, 
& pour la gloire de leur patrie. Il fut longtems le Chef des Re'- 
formés , & mourut, comme l'on fait, à Jarnac. Il avait un bras 
en écharpe le jour de la bataille. Comme il marchait aux enne- 
mis , le cheval du Comte de la Rochefoucault , fon beau frère , 
lui donna un coup de pied , qui lui caflà la jambe. Ce Prince , 
fans daigner fe plaindre , s'adreflà aux Gentilshommes qui l'accom- 
pagnaient : Apprenez , leur dit-il , que les chevaux fougueux nui- 
îênt plus qu'ils ne fervent dans une arme'e. Un moment après il 
leur dit , avec un bras en écharpe & une jambe calTée : le Prince 
de Condé ne craint point de donner la bataille , puilque vous le 
luivez, 6c chargea dans le moment. 

Brantôme dit , qu'après que le Prince fe fut rendu prilbnnier à 
Dargence , dans cette bataille, arriva un très- honnête & três-brave 
Gentilhomme, nomme' Montelquiou , qui ayant demande' qui c'é- 
tait , comme on lui dit que c'était Monfieur le Prince de Condé : 
Tuezy tusz y mordieu , dit -il . & lui tira un coup de piftolet dans 
la tête. Ce Prince était boflu & petit; & cependant plein d'agré- 
mens , fpirituel , galant , aimé des femmes. On fit fur lui ce vau- 
deville : 

Ce petit homme tant joli, 
Toujours caufe & toujours rit," 
Et toujours baife la mignonne. 
Dieu gard de mal ce peut homme. 

La Maréchale de St. André fe ruina pour lui, & lui donna en- 
tr'autres préfens la terre de Vallery, qui depuis eft devenue la fé- 
pulture des Princes de la maifon de Condé. 

t Jamais Général ne fut plus atmé de fes foldats; on en vit à 
Pont- à- Mouflon un exemple étonnant II manquait d'argent pour 
fês troupes , & furtout pour les Reitres , qui étaient venus à fon 
fecours , & qui menaçaient de l'abandonner. Il ofa propofer à fon 
armée, qu'il ne païait point , de païer elle-même l'armée auxi- 
liaire ; & ce qui ne pouvait jamais arriver , que dans une guerre 
de Religion , & fous un Général tel que lui , toute fon armée lè 
corifa , julqu'au moindre goujat. 

Il fut condamné fous François IL à Orléans à perdre la tête ; 
mais on ignore fi l'arrêt fut figné. La France fut étonnée de voir 
un Pair , Prince du Sang, qui ne pouvait être jugé que par la Cour 
des Pairs les Chambres ajTemblcçs , obligé 4e répondre devant des 
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Commiflaires ; mais ce qui parut le plus étrange, fut que ces Com- 
miflaircs mêmes fuflènt tire's du corps du Parlement. C'était Chris- 
tophe de Thou , depuis premier Préûdent , & pére de l'Hiftorien , 
Barthelemi Faye, Jacques Viole, Confeillers ; Bourdin , Procureur- 
Général, & du Tillet, Grtfiîer , qui tous, en acceptant cette com- 
miifion , dérogeaient à leurs droits , û jamais on leur eut voulu 
donner à eux - mêmes dans Toccafion , d'autres Juges que leurs 
Juges naturels. On prétend que Madame Renée de France, fille de 
Louis XII. & Duchefîè de Ferrare , qui arriva en France dans ce 
même tems , ne contribua pas peu à empêcher l'exécution de 
l'arrêt. 

Il ne faut pas omettre un artifice de Cour , dont on fe fêrvit 
pour perdre ce Prince, qui le nommait Louis. Ses ennemis firent 
frapper une médaille , qui le représentait : ii y avait pour légende 
Louis XllL Roi de France. On fit tomber cette médaille entre les 
mains du Connétable de Montmorency, qui la montra tout en co- 
lère au Roi , perluadé que le Prince de Condé l'avait fait frapper, 
{Tiré prefque tcut de l'édition de 1713.) 11 elt parlé de cette mé". 
daille dans Brantôme ,£c dans Vigneul de Marville. 

Vers 107. 

Coligni de Condé le digne fticcejjeur , &c. 

Gafpar de Coligni, Amiral de France &c. après la mort du 
Prince de Condé, fut déclaré Chef du parti des Réformés en Fran- 
ce. Catherine de Médicis & Charles IX. furent l'attirer à la Cour 
pour le mariage de Henri IV. & de Marguerite de Valois , fœur 
de Charles ixf& de Henri III. Il fut malfacré le jour de la St. 
Barthelemi ; c'était principalement à ce Seigneur qu'on en voulait. 
( Tiré en partie de Sédition de 1737. ) Mais je ne veux pas omet- 
tre ici la remarque de l'édition de 1723. La voici. 

Quelques perfonnes ont reproché à l'Auteur de la Henriade d a- 
Toir iût fon Héros daçs ce fécond chant, d'un Huguenot révolté 
contre fon Roi , & aceufé , par la voix publique , de r;iflàfïïnat de 
François de Guifè. Cette critique louable eft fondée fur l'obéiflan- 
ce au Souverain , qui doit faire le principal caractère d'un Héros 
Français : mais il faut confîdérer , que cVft ici Henri IV. qui par- 
le ; il avait fait fes premières campagnes fous l'Amiral , qui lui 
avait tenu lieu de pére. 11 avait été accoutumé à le refpecler , & 
/ ne devait , ni ne pouvait le foupçonner d'aucune aélicn indigne 
d'un grand - homme , furtom après la jvftificaiion publique de Co- 
ligni , 
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ligni , qui ne pouvoit point paraître douteufe au Roi de Na* 
varre. 

A. l'égard de la révolte , ce n'était pas à ce Prince à regarder 
comme un crime dans l'Amiral, Ton union avec la mai fon de Bour- 
bon contre des Lorrains & une Italienne. Quant à la Religion , ils 
étaient tous deux Proteftans ; & les Huguenots , dont Henri IV* 
était le Chef, regardaient l'Amiral comme un Martyr. 

Vers 167. 

Je ne fuis point injufte , & je ne prétens par 
A Médk'ts encore imputer fon trépas, 

Jeanne d'Albret , attirée à Paris avec les autres Huguenots , 
mourut après cinq jours d'une fièvre maligne : le tems de fa mort , 
les maflâcres qui la fuivirent , la crainte que fon courage aurait pu 
donner à la Cour ; enfin fa maladie , qui commença après avoir 
acheté' des gants & des colets parfumés, chez un parfumeur nom- 
me René, venu de Florence avec la Reine, & qui partait pour un 
empoilonneur public , tout cela fit croire , qu'elle était morte de 
poifon. On dit même, que ce René fe vanta de fon crime, & ofa 
dire publiquement , qu'il en préparait autant à deux grands Sei- 
gneurs, qui ne s'en doutaient pas. Mézerai , dans fa grande hiftoi- 
re , femble favorifer cette opinion , en difant que les Chirurgiens , 
qui ouvrirent le corps de la Reine , ne touchèrent point à la tête , 
où Ton foupçonnait que le poifon avait laiflè" des traces trop vifi* 
bles. On n'a point voulu mettre ces foupçons dans la bouche de 
Henri IV. parce qu'il eft jufte de fe défier de ces idées, qui n'atri- 
buent jamais la mort des Grands à des caufes naturelles* Le peu- 
ple , (ans rien approfondir, regarde toujours comme coupables de la 
mort d'un Prince , ceux à qui cette mort eft utile. On poufia la 
licence de ces foupçoni jufqua aceufer Catherine de Médicis de 
la mort de fès propres enfans; cependant il n'y a jamais eu de preu- 
ves , ni que ces Princes , ni que Jeanne d'Albret , dont il cjfi ici 
oueftion , foient morts empoifonnés. 

Tl n'eft pas vrai ( comme le prétend Mézerai ) qu'on n'ou- 
vrit point le cerveau de la Reine de Navarre ; elle avait recomman- 
dé expreflement , qu'on vifitât avec exa-'titude cette partie après Cz 
mort. Klle avait été tourmentée toute fa vie de grandes douleurs 
de tete accompagnées de démançeaifons ; & avait ordonné qu'on 
cherchât foigneufement la caufe de ce mal, afin qu'on put le gué- 
rir dans fes enfans , s'ils en étaient atteints. La Chronologie Koven* 
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noire rapporte formellement , que Gaillard fon médecin > cV Dë£ 
nœuds Ion chirurgien, diflequèrent fon cerveau , qu'ils trouvèrent 
très fain ; qu'ils apperçurent feulement de petites bubes d'eau , lo- 
ge'es entre le crâne & la pellicule qui enveloppe le cerveau » ce 
qu'ils jugèrent être la caufe des maux de tcte dont la Reine s'était 
plainte y ils attentèrent d'ailleurs , qu'elle était morte d'un abcès for* 
me dans la poitrine. Il eft à remarquer, que ceux qui l'ouvri-. 
rent étaient Huguenots , & qu'apparemment ils auraient parlé de 
poifon, s'ils y avaient trouve' quelque vraiferoblance. On peut, me; 
répondre, qu'ils furent gagnés par la Cour: mais Defnceuds , chi-* 
rurgien de Jeanne d'Albret, Huguenot palîionné, écrivit depuis des 
libelles contre la Cour : ce qu'il n'eut pas fait s'il (e fur vendu à 
ellei & dans ces libelles il ne dit point, que Jeanne d'Albret ait 
été empoilbnnée. De plus , il n'eft pas croïable , qu'une femme, auffi 
habile que Cathérine de Médicis, eût chargé d'une pareille corn-: 
miifion un milérable parfumeur, qui avait, dit -on, l'infolerice de 
s'en vanter. s ' ?" 

Jeanne d'Albret était née en 1*30. de Henri d'Albret , Roi de 
Navarre, & de Marguerite de Valois , fœur de François I. A l'âge 
de douze ans Jeanne fut mariée à Guillaume, Duc de Cléves*. 
elle n'habita pas avec fon mari. Le mariage fut déclaré nul deux' 
ans après , par le Pape Paul III. & elle époufa Antoine de Bour- 
bon. Ce fécond mariage, contracté du vivant du premier mari , 
donna lieu depuis aux prédicateurs de la Ligue , de dire publique- 
ment dans leurs fermons contre Henri I /. qu'il était bâtard : mais 
ce qu'il y eut de plus étrange fut que les Guiies, & entr'autres ce 
François de Guife , qu'on dit avoir été û* bon Chêrtien , abusèrent 
de la faiblcne d'Antoine de Bourbon, au point de lui perfuader de 
répudier fa femme, dont il avait des enfans , pour épauler, leur 
nièce & fe donner entièrement à eux. Peu s'en fallut , que le Roi 
de Navarre de donnât dans ce piège. Jeanne d'Albret mourut à 
44. ans le 9. Juin \ 571. 

M. Bayle dans fes réponfes aux queftions d'un Provincial dit j 
quon avait vû de fon tems en Hollande le fils d'un Miniftre, nom- 
mé Goyon , qui partait pour petit - fils de cette Reine. . On préten- 
dait , qu'après la mort d'Antoine de Navarre , elle s'était mariée en 
fecret à un Gentilhomme , nommé Goyon , dont elle avait eu ce 
Miniftre (Tiré de ï 'édition de 1 71 ) 

Vers 2 3 et. 

jOn Finfulte , on Vowr&n e«corp aprèr fd mort: 
Il eft impoflible de favqir s'il eft vrai , que Cathérine de Mé- 
iïotes fi* U Htnrwk, N dieu 
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dicis ait envoie la tête de l'Amiral à Rome, comme l'anurent les Pro- 
teflans. Mais il eît fur qu'on porta fa tête à la Reine avec un cof- 
fre plein de papiers , parmi lelquels était l'hiftoire du tems , écrite 
de la main de Coligny. La populace traina Ton corps par les rues , 
& le pendit par les pieds avec une chaîne de fer au gibet de Mont- 
faucon. 

Le Roi eut la cruauté d'aller lui-même avec fâ Cour à Mont- 
faucon, jouir de cet horrible fpedacle : Quelqu'un lui aïant dit, que 
le corps de l'Amiral fêntait mauvais , il répondu comme Vkellius : 
ht corps d'un ennemi mort fent toujours bon. 

Le Parlement rendit un arrêt contre le mort , par lequel il or- 
donna , que (on corps , après avoir été' traîné fur une ciaïe , ferait 
pendu en Grève , les enfans déclarés roturiers , & incapables de 
poflcder aucune charge , fa maifon de Châtillon fur Loin rafe'e , les 
arbres coupés , &c. & que tous les ans on ferait une proceffion le 
jour de la St. Barthelemi , pour remercier Dieu de la découverte 
de la confpiration à laquelle l'Amiral n'avait pas fongé. 

Le Parlement avait mis quelques années auparavant fa tête h 
cinquante mille écus *, il eft afTez fingulier, que ce foit précifémei* 
lè même prix qu'il mit depuis à celle du Cardinal Mazarin. Le 
ge'nie des Français eft de tourner en plaifânterie les e'venemens les 
plus affreux : on débita un petit écrit intitulé : Paflto Domini noftri 
Cafpardi Coligny , fecundtm Bartholomaum. 

Mézerai rapporte , dans fa grande hiftoire , un fait doot il eft 
très permis de douter ; il dit , que quelques années auparavant le 
Gardien du couvent des Cordeliers de Xaintes , nommé Michel Crel- 
let , condamné par l'Amiral à être pendu , lui prédit , qu'il mour- 
ir aftàffiné, qu'il ferait jette par les fenêtres, & enfuite pendu lui- 
même. 

De nos jours un Financier aïant acheté une terre , qui avait apar- 
tenu aux Coligny, y trouva dans le parc à quelques pieds fbus ter- 
re, un coffre de fer rempli de papiers, qu'il fit jetter au feu, comme 
ne produifant aucun revenu* (Tiré de fédition de 1713. & de cel- 
le de I7J7-) 

Vers 292. 

Le Roi, le Roi lui-même, &e. ] Voicî ce que Brantôme ne 
fait pas difficulté d'avouer lui-même dans fes mémoires. Quand il 
fut jour, le Roi mit la tête h la fenêtre de fa chambre, & votait aucuns 
dans le Fattxbourg St. Germain qui fe remuaient & fe fauvaUm > il frit 

une; 
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une grande arquelmfe de chajfe qu'il avait , & en tirait tout plein dé 
coups à eux ; nais en vain , car C arquebuse ne tirait ft loin : incefiam- 
ment criaà : Tuez , tuez. 

Voici maintenant de quelle manière eft couche c la note de IV- 
ditîon de i7*î« 

Le Roi lui - même au milieu des boureaux. 

Charles IX- avait eu la barbarie de tirer lui - même avec une 
arquebuie fur les Huguenots , qu'il voïait fuir» Plufieurs perfonnes 
ont entendu conter à Mr. le Maréchal de Telle, que dans Ton en- 
fance il avait vil un vieux Gentilhomme âge de plus de cent ans , 
qui avait été fort jeune dans les gardes de Charles IX. Il interro- 
gea ce vieillard fur la Su Barthelemi , & lui demanda s'il était vrai 
que ce Roi eût tiré fur les Huguenots. C'était moi , Monfieur , 
répondit le vieillard , qui chargeais fon arquebufe. 

Henri IV. dit publiquement plus dune fois , qu'après la St. Bar^ 
thelemi une nuée de corbeaux était venue fe percher fur le Lou- 
vre, & que pendant fept nuits le Roi , lui & toute la Couf enten- 
dirent des gémùTemens , & des cris épouvantables à la même heu- 
re. Il racontait un prodige encore plus étrange. Il difait que quel- 
ques jours avant les maflàcres , jouant aux dez avec le Duc d'A* 
lençon & le Duc de Guife , il vit des goûtes de (àng fur la table , 
que par deux fois il les fît efluïer , que deux fois elles reparurent , 
& qu'il quitta le jeu faifî d'effroi. ( Voyez au Poi'me la note f. tirée 
prefque toute de l'édition de 17 37.) 

Vers 3bf. 

De Caumont , jeune enfant , t étonnante avanture , &t. 

Mézerai dans fâ grande hiftoire dit, que le jeune Caumont > fo n 
pére , & fon frère , couchaient dans un même lit , que fon pére & 
ion frère y furent maiTacrés , & qu'il échappa comme par miracle > 
&c. Ceft fur la foi de cet hillorien , que j'ai mis en vers cette 
avanture. 

Les circonftances dont Mézerai appuie fon récit ne me permet' 
taient pas de douter de la vérité du fait, tel qu'il le rapporte: mais 
depuis , Mr. le Duc de la Force m'a fait voir les mémoires manuf- 
crits de ce même Maréchal de la Force écrits de fa propre main i 
Le Maréchal y conte fon avanture d'une autre façon i cela fait voir 
comme il faut fe fier aux hiftoriens. 
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Voici T extrait des particularités curieufes, que le Maréchal de la Forcé 

raconte de la St, Barthelemi. 

Deux jours avant la St. Barthelemi, le Roi avait ordonné au 
Parlement de relâcher un Officier , qui était prifonnier à la Concier- 
gerie; le Parlement n'en aïant rien fait, Je Roi avait envoie quel- 
ques-uns de (es gardes enfoncer les portes de la prifon , & tirer 
de force le prifonnier; le lendemain le Parlement vint faire fes re- 
montrances au Roi : Tous ces Meilleurs avaient mis leurs bras en 
e'charpe pour faire voir à Charles IX. qu'il avait eftropié fa juftice. 
Tout cela avait fait beaucoup de bruit, & au commencement du mal*» 
facre on perfuada d'abord aux Huguenots , que le tumulte qu'ils en- 
tendaient venait d'une fe'dition excitée dans Je peuple à l'oceaUon 
de l'affaire de ce Seigneur. 

Cependant un maquignon, qui avait vu" le Duc de Guife entrer 
avec des fatellitcs chez l'Amiral de Coligny, & qui fe gliflànt dans 
la foule avait été témoin de l'aflaffinat de ce Seigneur , courut auiïï- 
tôt en donner avis au Sr. de Caumont de la Force , à qui il avait 
vendu dix chevaux huit jours auparavant. 

La Force & fes deux fils logeaient au fauxbourg St. Germain; 
auffi bien que pluûeurs Calvinîltes ; il n'y avait point encor de pont 
qui joignît ce fauxbourg à la ville. On s'était foi fi de tous les ba- 
teaux par ordre de la Cour , pour faire paner les aflàflïns dans le 
fauxbourg. Ce maquignon fe jette à la nage , pafle à l'autre bord 
& avertit Mr. de la Force de fon danger. La Force était déjà 
fora* de û maifon ; il avait encor eu le tems de fe fauver ï mais 
voïant que fes enfans ne venaient pas , il retourna les chercher. A. 
peine eft-il rentré chez lui que les aflàfiîns arrivent : Un nommé 
Martin à leur tête entre dans fa chambre , le de'farme lui & fes deux 
enfans , & lui dit avec des fermens affreux , qu'il' faut mourir. La 
Force lui propolà une rançon de deux mille écus , le Capitaine 
l'accepte; la Force lui jure de la païer dans deux jours, & auffi-tôt 
ies aflàffins, après avoir tout pille' dans la maifon , difent à la Force & 
à fes enfans de mettre leurs mouchoirs en croix fur leurs chapeaux, leur 
font retrouver leur manche droite fur l'épaule : c'était la marque 
des meurtriers. En cet e'tat ils leur font paffer la rivière & les 
amènent dans la ville. Le Maréchal de la Force affaire , qu'il vit 
la rivière couverte de morts : fon pére , fon fre're & lui abordèrent 
devant le Louvre: là ils virent égorger pluûeurs de leurs amis, ÔC 
entr'autres le brave de Piles , pére de celui qui tua en duel le fils 
de Malherbe. Delà le Capitaine Martin mena fes prifonniers dans 
fa maifon , rue des Petits- Champs, fit jurer à la Force qui ni lui 
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ni Ces enfans ne fouiraient point de -là avant d'avoir paie les deux 
mille ce us , les laîiTa en garde à deux ioldats Suites, Se alla cher- 
cher quelques autres Calviniiles à maflàcrer dans la ville. 

L'un des deux Suifles, touche de compaflïon , offrr aux prifon- 
niers de les faire fauver. La Force n'en voulut jamais rien faire ; 
il re'pondit , qu'il avait donné la parole , & qu'il aimait mieux 
mourir que d'y manquer ; une tante qu'il avait lui trouva les deux 
mille ce us 1 & l'on allait les délivrer au Capitaine Martin , lorfque 
le Comte de Coconas ( celui-là même à qui depuis on couoa le 
col ) vint dire à la Force , que le Duc d'Anjou .demandait a lui 
parler. Auffi - tôt il fit dépendre le pere & les enfans nue tête & 
fans manteau. La Force vit bien , qu'on le menait à la mort ; il 
fuivit Coconas en le priant d'eparger les deux enfans innocens. Le 
plus jeune âge de treize ans, qui s'appellait Jacques Nompar, Se 
qui a e'erit ceci , éleva la voix , & reprocha à ces meurtriers leurs 
crimes, en leur difant qu'ils en feraient punis de Dieu. Cependant 
les deux enfans font menés avec leur père au bout de la rue des 
Petits-Champs ; on donne d'abord plufieurs coups de poignard à 
l'aîné , qui s'écrie : Ah ! mon pi're , ha ! mon Dieu , je fuis mort ; 
Dans le même moment le pc're tombe perce' de coups fur le corps 
de fon fils. Le plus jeune couvert de leur fàng , mais qui par un 
miracle e'tonnant n'avait reçu aucun coup , eut la prudence de s'é- 
crier auffi : Je fuis mort ; il fe laifïà tomber entre fon pére & fon fré- 
re , dont il reçut les derniers foupirs. Les meurtriers les croïant 
tous morts s'en allèrent en difant : l es voilà bien tous trois. Quel- 
ques malheureux vinrent enfuite dépouiller les corps ; il reliait 
un bas de toile au jeune de la Force, un marqueur du jeu de paul- 
me du Verdelet voulut avoir ce bas de toile en le tirant il s'a- 
mulâ à conûdérer le corps de ce jeune enfant: Hélas, dit- il, c'ejl 
bien dommage , celui - ci n'ejî qu'un enfant , que pouvait - il avoir fait ? 
Ces paroles de compaflïon obligèrent le petit de la Force à lever 
doucement la tête, & à lui dire tout bas : Je ne fuis pas encore 
mort i cè pauvre homme lui répondit , Se bougez , mon enfant , ayez 
patience. Sur le foir il le vint chercher, il lui dit: Lève z - vous , ils 
n'y font plus , & lui mit fur les épaules un méchant manteau. Com- 
me il le oonduifait , quelqu'un des boureaux lui demanda : Qui efi 
ce jeune garçon ? Cefl mon neveu , lui dit - il , qui s^tji enyvré , vous 
votez comme il s efi accommodé , je m'en vai bien lui donner le fouet. 
Enfin le pauvre marqueur le mena chez lui , & lui demanda trente 
écus pour fa récompenfe. Delà le jeune de la Force fe fit condui- 
re déguifé en gueux jufqu'à l'arfenal , chez le Maréchal de Birori 
fon parent , grand - Maître de l'Artillerie ; on le cacha quelque tenu 

N % dans 
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dans la chambre des filles ; enfin fur le bruit que la Cour le fai- 
fait chercher pour s'en défaire , on le fit fauver en habit de Page 
fous le nom de Baupuy. 

1 g 

CHANT TROISIEME. 
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Vers 300. 
Le Roi le fit lui-même immoler à fa vue. 

LE Duc de Guife fut tué le vendredi vingt- troifiéme Décem- 
bre de Tan à huit heures du matin. Les Hiftoriens 
difênt , qu'il lui prit une faiblerte dans l'antichambre du Roi , par- 
ce qu'il avait parte" la nuit avec une femme de la Cour , ( c'était 
Madame de Noirmoutier, félon la tradition.) Tous ceux qui ont 
écrit la relation de cette mort , difent , que ce Prince , dés qu'il fut 
entré dans la chambre du Confeil , commença à lôupçonner fon 
malheur par les mouvemens qu'il apperçut. D'Aubigné rapporte , 
qu'il rencontra d'abord dans cette chambre d'Efpinac , Archevêque 
de Lyon, fon confident. Celui-ci , qui en même tems fe douta de quel- 
que chofè > lui dit en préfênce de Larchant > Capitaine des gardes y 
à propos d'un habit neuf que le Duc portait : Cet habit ejl bien lé' 
ger ait tems qiû court , vous en awiez du prendre un plus fourré. Ces 
paroles prononcées avec un air de crainte , confirmèrent celle du 
Duc. Il entra dépendant par une petite allée dans la chambre du 
Roi> qui conduifait à un cabinet, dont le Roi avait fait condamner 
la porte. Le Duc ignorant , que la porte fut mure'e , lève , pour 
entrer, la tapirtèrie qui la couvrait; dans le moment plufieurs de 
ces Gafcons, qu'on nommait les quarante- cinq, le percent avec des 
poignards que le Roi leur avait diftribuc's lui - même. 

Montfery, ou Montfivry, fut celui qui donna le premier coup; 
il fut fuivi de Lognac , de la Baftide , de St. Malin &c. , qui fe 
jetterent en même tems fur le Duc. 

On montre encore dans le château de Blois une pierre de la 
muraille, contre laquelle il s'appuïa en tombant, & qui fut la pre- 
mière teinte de fon fang. Quelques Lorrains en partant par Blois 
ont bai ic cette pierre , & la raclant avec un couteau > en ont em- 
porté pre'cieufement la pouffiére. 

On 
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On ne parle point dans le pocme de la mort du Cardinal de 
Guife, qui fut auflî tue à Blois ; il eft aile d'en voir la rai/bn, c'eft 
que le de'tail de Phiftoire , ne convient point à l'unité' du poëmej 
parce que l'intérêt diminue à mefure qu'il Ce partage. ( édition 
de 1725. ) 

Vers 323. 

Cette grandeur fans borne , à fes déjtrt p chère , 
Le confote aifément de la perte d'un frère, 

• -. • ■ 

On lit dans la grande hiftoire de Mézerai , que le Duc do 
Mayenne fut foupçonné d'avoir e'erit une lettre au Roi , où il l'a- 
vertiflàit de fe de'fier de Ton fre're. Ce feul foupçon fuffit pour au- 
torifer le caractère qu'on donne ici au Duc de Mayenne , caractère 
naturel à un ambitieux, & furtout à un chef de parti. 

1 

CHANT QUATRIEME.' 

* % • ê M 

Vers ftfl.. 

Cet heureux terni nejl plus , le Sénat de la France 
Eteint prefque en mes mains les foudres que je lance, 

Q!U'il me foit permis d'ajouter ici quelques obfêrvations fur la 
note qui fe trouve au poème , marquée d. tire'e de 1'e'diûon 
de 1757. On fait, &c. 

*) Premièrement , il ne s'agit point de Parlement du tems de St. 
Louis , le Parlement nVïant e'te' fixe que dans le commencement du 
quatorzième fiécle. L'hiftoire marque, que ce furent les envoies de 
St. Louis , qui firent à ceux du Pape la réponfè du Roi , & ils fi- 
rent connaître depuis à l'Empereur Frédéric II que comme la Cou- 
ronne de France vient par un droit fucceflîf , il était plus glorieux 
d'être Roi de France, que d'être Empereur; dignité' qui ne s'ob- 
tient que par l'éledion , & qu'il fuffifait à Robert d'être fre're d'un 
auffi grand Prince que le Roi de France. 

*) NB. Cette cbfervation efl de Mr. VMbè ÏAnglet, & V Auteur de 
la Henriade a avoué , que cet Abbé avait raifon , & que t Auteur 
des premières notes avait attribué au Parlement de Paris ce qui ne Itù 
apartient pas. 

N 4 Vers 
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Potier ' 9 cet homme jufle , 

Voici la remarque des deux éditions de 17* J- & 173 7* 

Kicolas Potier de Kovion -de Blancmenil , Préjjdent à Mortier. } 
Il fe nommait Blancmenil, à caufe de la terre de ce nom, qui depuis 
tomba dans la maifon de Lamoignon , par le mariage de fa petite- 
fille avec le Préûdent de Lamoignon. 

Nicolas Potier ne fut pas > à la venté , conduit à la Baftille 
avec les autres membres du Parlement ; car il n'était pas venu ce 
Jour -là à la grand Chambre ; mais il fut depuis emprifonné au 
Louvre , dans le tems de la mort de Brifibn. On voulut lui faire 
le même traitement qu'à ce PrcHdent. On l'accufàit d'avoir une cor- 
refpondance fecrette avec Henri IV. Les Seize lui rirent fon pro- 
cès dans les formes , afin de mettre de leur côté les apparences de 
la iuftice , ôc de ne plus effaroucher le peuple par des exécutions 
précipitées , que l'on regardait comme des aflàffinats. 

Enfin comme Blancmenil allait être condamné à être pendu » 
le Duc de Mayenne revint à Paris. Ce Prince avait toujours eu 
pour Blancmenil une vénération , qu'on ne pouvait refufer à (à 
vertu i il alla lui - même le tirer de prifon : le prifonnier Se jetta à 
fes pieds , & lui dit : Monfeigneur , je vous ai obligation de la 
vie ; mais j'ofe vous demander un plus grand bienfait , c'eft de me 
permettre de me retirer auprès d'Henri IV» mon légitime Roi ; 
je vous reconnaîtrai toute ma vie pour mon bienfaiteur ; mais je 
ne puis vous (êrvir comme mon Maître. Le Duc de Mayenne , 
touché de ce difeours , le releva , Pembraflâ , & le rènvoïa à Hen- 
ri IV. Le récit de cette avanture , avec l'interrogatoire de Blanc- 
menil, font encore dans les papiers de Mr. le Préfident de Novion 
«Taujourdhui. 

Bufli le-CIcrr nvait été d'abord Maître en fait d'armes, & enfuite 
Procureur: cjuand le 1 rard & le malheur des tems l'eut mit en quel- 
que crédit, il prit le furnem de Bufli, comme s'il eut été auflï re- 
doutable que le fameux Bufli cCAmboife. Il fe fàifait auffî nommer 
Bufli Grande - Puiflance. 
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CHANT CINQUIEME. 

Vers S 3- 

Cément , &c. 

LA fiction , qui ré^ne dans ce cinquième chant, & qui peut- 1 
être pourra paraître trop hardie à quelques Lecteurs , neft 
point nouvelle. La malice des Ligueurs , & le fanatifme des Moi- 
nes de ce tems , fit paflèr pour certain dans l'efprit du peuple , ce 
qui n'eft ici qu'une invention du Poè'te. 

L'on imprima & Ton débita publiquement une relation du 
martyre de frère Jacques Clément , dans laquelle on aflurait , qu'un 
Ange lui avait apparu , & lui avait ordonne' de tuer le Tyran , en 
lui montrant une e'pee nue. Il eft refté depuis un foupçon dans 
le public , que quelques confre'res de Jacques Clément , abufant de 
la faiblefle de ce miférable , lui avaient eux - mêmes parle' pendant 
la nuit , & avaient aifc'ment troublé fà tête , échauffée par le jeûne 
& par la fuperftition. Quoi qu'il en foit, CJe'ment fe prépara au 
parricide > comme un bon Chrétien ferait au Martyre , par les 
mortifications & par la prière. On ne peut douter , qu'il n'y eut 
de la bonne foi dans fon crime ; c'eft pourquoi on a pris le parti 
de le repréfenter, plûtôt comme un efprit faible , féduit par fa fini-, 
plicite' , que comme un fcélérat déterminé par fon mauvais pan* 
chant. 

Jacques Clément fortit de Paris le dernier Juillet 1589. Se 
fut amené à St. Cloud par la Guéle , Procureur-Général. Celui- 
ci , qui foupeonnait un mauvais coup de la part de ce Moine ; 
Fenvoïa épier pendant la nuit dans l'endroit où il était retiré. On 
le trouva dans un profond fommeil, fon bréviaire était auprès de 
lui , ouvert & tout gras , au chapitre du meurtre d'Holopherne par 
Judith. On a eu foin , dans le poëme , de présenter l'exemple de 
Judith à Jacques Clément , à l'imitation des Prédicateurs de la Lt J , 
gue , qui fe fervaient de l'Ecriture Sainte pour prêcher le parricide. 
{Tiré de l'édition de mi.) 
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CHANT SIXIEME. 

LE fixiéme & le feptiéme chant font ceux > où Mr. de Vol- 
taire a fait le plus de changemens * ). Celui qui était le 
fixiéme dans la première édition de 1715. eft le feptiéme dans l'é- 
dition de Londres in 4 0 . & dans les autres qui l'ont fuivies *, ainfî 
le commencement de ce chant eft tiré du chant neuvième de l'é- 
dition de 1711. Il y aura peu de différences à recueillir entre 
ces deux éditions; nous raflèmblerons feulement celles de l'édition 
de 1737. L'Auteur fait d'abord une remarque générale, qui eft, 
que comme on a plus d'égird dans un poëme épique à l'ordon- 
nance du deflfein , qu'à la chronologie, on a placé immédiatement 
après la mort de Henri UL les Etats de Paris , qui ne fe tinrent 
effectivement que quatre ans après. C'eft ce que l'Auteur explique 
plus en détail dans la remarque fur le neuvième chant, dans l'édi- 
tion de 171 J. La voici. 

Il y aura fans doute des lecteurs qui feront étonnés de la fup- 
prelKon de plufieurs événemens confidérables dans le neuvième 
chant , & de quelques dérangemens de chronologie , qu'ils y trou- 
veront. Cette matière mérite d'être éclaircie. 

Ce chant contient trois faits principaux. 1. Les Etats de Paris. 
1. Le fîége de cette ville. $. La converfîon de Henri 17. qui 
occafîonna la réduction de cette ville. Mais ce dernier article eft 
réfervé pour le chant dixième dans les éditions ordinaires. 

Selon la vérité de Thiftoire , Henri le Grand alïiégea Paris 
quelque tems après la bataille dTvry, en ijpo. au mois d'AvriL 
Le Duc de Parme lui en fit lever le fîége au mois de Septem- 
bre. La Ligue longtems après , en aflèmbla les Etats pour 
élire un Roi à la place du Cardinal de Bourbon , qu'elle avait 
reconnu fous le nom de Charles X. & qui était mort depuis deux 

ans 

■ 

*) NB. Que quand on imprima la Henriaie en 17 tj. fous le nom 
de la Ligue , cet ouvrage n'était, par encore achevé. Il fut imprimé mê- 
me avec beaucoup de lacunes , fur tm? copie qui fut dérobée à P Auteur , 
& qui fut beaucoup altérée à rimpreflion. 
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ans & demi : & fur la fin de la même année 1 59?. au mois de 
Juillet > le Roi fit Ton abjuration dans St. Denis , êc n'entra dans 
Paris qu'au mois de Mars 15^4. 

De tous ces événement, on a fupprimë l'arrivée du Duc de Par- 
me & le prétendu régne de Charles , Cardinal de Bourbon : il eft 
aifé de s'appercevoir , que faire paraître le Duc de Parme fur la fcé- 
ne, eut été avilir Henri IV. le Héros du poëme, & agir précifé- 
ment contre le but de l'ouvrage ; ce qui ferait une faute impar- 
donnable. 

A l'égard du Cardinal de Bourbon , ce n'était pas la peine de 
bleflèr l'unité , fi eflentielle dans tout ouvrage e'pique , en faveur 
d'un Roi en peinture tel que ce Cardinal ; il ferait aufli inutile 
dans le poëme , qu'il le fut dans le parti de la Ligue. En un 
mot on paflè fous filence le Duc de Parme , parce qu'il était trop 
grand , & le Cardinal de Bourbon , parce qu'il était trop périt. 
On a été obligé de placer les Etats de Paris avant le fîége , par- 
ce que fi on les eut mis dans leur ordre , ont n'aurait pas eu les 
mêmes occafions de mettre dans leur jour les vertus du He'ros , 
on n'aurait pas pu lui faire donner des vivres aux affiégés , ni le 
faire aulfi-tôt récompenfèr de fa générofité. D'ailleurs les Etais 
de Paris ne font point du nombre des événemens , qu'on ne peut 
déranger de leur point chronologique ; la poëfie permet la tranf- 
pofîtion de tous les faits , qui ne font point écartés les uns des au- 
tres d'un grand nombre d'années , & qui n'ont entr'eux aucune 
liaifon néceflàire. Par exemple, je pourais, fâns qu'on eut rien à 
me reprocher , faire Henri IV. amoureux de Gabrielle d'Eflrées 
du vivant de Henri III. parce que la vie & la mort de Henri III. 
n'ont rien de commun avec l'amour de Henri IV. pour Gabrielle 
d'Eflrées. Les Etats de la Ligue font dans le même eas .par 
rapport au fiege de Paris , ce font deux événemens abfoJument in- 
dépendans l'un de l'autre. Ces Etats n'eurent aucun effet , on n'y 
prit nulle réfolution , ils ne contribuèrent en rien aux affaires du 
parti ; le hazard aurait pû les aflembler avant le fîége comme après, 
& ils font bien mieux placés avant le fîége dans le poëme; de 
plus il faut confîdérer , qu'un poëme épique n'eft pas une hifloire; 
on ne feaurait trop préfenter cette régie aux Lecteurs , qui n'en fe- 
raient pas inftruits. 

Loin ces ri meurs craintifs , dont l'efprit phlegmatique 
Garde dans fes fureurs un ordre didactique : 
Qui chantant d'un Héros les exploits éclatans , 

Maigres 
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Maigres Hiftoriens, fuivront l'ordre des tems: 
Ils n'oient un moment perdre un fujet de vue; 
Pour prendre Doie, il faut que Lille foit rendue,' 
Et que leur vers exaét , ainfi que Mézeray , 
Ait fait tomber déjà les remparts de Courtray , &c 



CHANT SEPTIEME. 
Vers 269. 

Et vous brave Amazone. 

VOici ce qu'on a écrit de plus raifonnable fur la Pucelle d'Or- 
léans; c'eft Monftrelet, Auteur contemporain , qui parle. 

>» Et l'an 141$. vint devers le Roi Charles de France à Chi non 
» où. il le tenait , une pucelle , jeune fille âgée de vingt ans , nom- 
„mée Jeanne, laquelle était vêtue & habillée en guife d'homme, 
„ & était née des parties entre Bourgogne & Lorraine d'une ville 
'„ nommée Droimi , à préfent Dontremi , aflèz près de Vaucouleur; 
„ laquelle pucelle Jeanne fut grand efpace de tems chambrière en 
'„ une hôtellerie , & était hardie de chevaucher chevaux , les mener 
, 3 boire , & faire telles autres apertilès & habiletés que jeunes filles 
„ n'ont point accoutumé de faire, & fut mife à voye , & envoyée 
„ devers le Roi , par un Chevalier nommé Meflïre Robert de Bau- 
„ drencourt , Capitaine , de par le Roi > de Vaucouleur , &c. 

• On fait , comment on Ce fervit de cette fille pour ranimer le 
courage des Français , qui avaient befoin d'un miracle ; il fuffit 
qu'on lait crue envoïée de Dieu , pour qu'un Poëte foit en droit 
de la placer dans le Ciel avec les Héros. Mézeray dit tout bon- 
nement, que St. Michel, le Prince de la Milice Célefte t apparut à cet- 
te fille : &c. Quoi qu'il en foit , fi les Français ont été trop cré- 
dules fur la Pucelle d'Orléans , les Anglais ont été trop cruels en 
la faifant brûler ; car ils n'avaient rien à lui reprocher que Ion cou- 
rage & leurs défaites. (Tiré. de ïédition de 17 13.) 

Je voudrais bien ajouter un mot de remarque à ce fujet , fans 
faire néanmoins une diiîertaûon. Peut -on s'empêcher de louer le 
courage & la réfolution fi prudente & fi bien concertée d'une fille 

de 
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de vingt ans , élevée & nourie dans la campagne, uniquement oc- 
cupe'e à la garde des moutons, fille fimple dans les mccris , tou- 
jours lage dans (à conduite & dans lès réponfes, fans le démentie 
en rien , tant qu'elle fut à la tête de nos armées. Elle avait paru 
devant le Roi en 14x2. avec une fermeté & une réfoluuon ex^ 
traordinaire ; mais toujours cependant avec une modeliie convena- 
ble à fon fexe & à Ion âge. Elle lui promit de de'livrer la ville 
d'Orléans , & de le conduire à Reims pour y être lacré j ce qu'el- 
le exécuta avec autant de prudence que de vigueur. îsVH-ce pas 
un prodige de voir, que les ide'es d'une pauvre fille lâns talens 3c 
(ans expérience , renverfent les defleins les mieux concertés de ces 
hommes prudens , & même û bien ctablis dans le Roïaume ? Et 
que par une conduite lîmple, mais généreufe, elle énerve les for- 
ces les plus redoutables que l'on connût alors? Cependant bien des 
Auteurs du tems même avouent , qu'il y eut quelque choie de fur- 
naturel dans la conduite de cette fille : c'eli ce qui eft examiné dans 
le livre de Fhifloire jufiijwe contre les romans. 



-s 
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Vers 102. 

» 

Après ce vers, , . 

* • * 

Et par Armand détruite aujft-tot qu'élevée } 

* 

On voit dans l'édition de 1713. ce qui fuit. 

■ 

Sanci, brave guerrier, Miniflre, Magiftrat, &c: 

Sur quoi l'Auteur fait une remarque très-curieufe au fujet de 
Mr. de Sancy. 

Nicolas de Harlay de Sancy fut fucceflivement Confeiller au 
Parlement , Maître des requêtes , Ambaflâdeur en Angleterre & en 
Allemagne, Colonel Général des Suifles, premier Maître - d'hôtel 
du Roi , Sur - Intendant des 6nances , & réujiit ainû en là perien- 

nç 
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ne le Minière, la Magiftrature cV le commandement des Armées. 
IJ e'tait fils de Robert de Harlay , Conlèiller au Parlement , & do 
Jacqueline Morvilliers ; il nâquit en 1545. àc mourut en itfio. 

N'étant encore que Maître des requêtes il fe trouva dans le Con«« 
feil d'Henri IIL lorfqu'on délibérait fur les moiens de foutenir la 
guerre contre la Ligue , il propofa de lever une armée de Suides. 
Le Confeil , qui favait que le Roi n'avait pas un fol, (ê moqua 
de lui : Mffieurs , dit Sancy , puifque de tous ceux qui ont reçu du 
Roi tant de bienfaits , il ne s'en trouve pas un qui veuille le fecour'tr , 
je vous déclare , que ce fera moi qui lèverai cette armte. On lui donna 
fur le champ la commirfion & point d'argent , & il partit pour la 
SunTe. Jamais négociation ne fut fi finguliére ; d'abord il perfuada 
aux Genevois & aux Suifies de faire la guerre au Duc de Savoye, 
conjointement avec la France: il leur promit de la Cavalerie, qui! 
ne leur donna point 5 il leur fit lever dix mille hommes d'Infante- 
rie, & les engagea de plus à donner cent mille écus. Quand il 
fe vit à la tête de cette armée , il prit quelques places au Duc de 
Savoye ; enfuite il fut tellement gagner les SuûTes , qu'il engagea 
l'armée à marcher au (êcours du Roi. Ainfi on vit pour la premiè- 
re fois les Suifles donner des hommes & de l'argent. 

Sancy dans cette négociation, dépend une partie de Ces biens; 
il mit en gage fes pierreries , & entr'autres ce fameux diamant , 
nommé le Sancy, qui eft à préfent à la Couronne. 

Ce diamant, qui pafiait pour le plus beau de l'Europe, avait 
d'abord appartenu au malheureux Roi de Portugal, Dom Antoine, 
chnfle de fon païs par Philippe IL Dom Antoine s'était réfugié 
en France, n'aïant pour tout bien qu'une felle garnie de pierre- 
ries , & un petit coffre dans lequel il y avait quelques diamans. 
Celui dont îl eft queftion , eft un diamant aflèz large , qu'il met- 
tait à fon chapeau , & qu'il aimait beaucoup. Ce fut celui dont 
SI fe de'fit le dernier, il le mit en gage entre les mains de Sancy, 
qui lui prêta quarante mille francs fur cet effet. Le Roi n*étant 
point en état de rendre cette fomme , le diamant demeura à San- 
cy, qui fut honteux d'avoir, pour une fomme fi modique , une piè- 
ce d'un (i grand prix. Il envoïa dix mille écus au Roi Dom An- 
toine , & eut pû même en donner davantage. 

Sancy étant Sur - Intendant des finances fous Henri 17. fut dil- 
gracié, au rapport de Mr.deThou, parce qu'il avait dit à la Du- 

cheflè 



CHANT HUITIEME 207 

chefle de Beaufort, que tes enfans ne feraient jamais que des fils 
de P. Il y a plus d'apparence , que le Roi lui ôta les finances t 
parce qu'il s'accommodait beaucoup mieux de Rotai. Sancy même 
ne fut point difgracié , puifque le Roi en 1604. le nomma Cheva- 
lier de l'Ordre. 

Il s'était fait Catholique quelque tems après Henri IV. difant 
qu'il fallait être de la Religion de fon Prince. C'eft fur cela que 
d'Aubigné, qui ne l'aimait pas , compcfâ l'ingénieufe & mordante 
fatyre intitulée : La ConfeJJîon Catholique de Sancy , imprimée avec le 
journal de Henri III. ( Tiré de Cédïtion ^1713.) 

Voyez page 141. le 6e. vers des variantes. 

.... /. . 

Frappe le Grand Henri (Tune atteinte imprévue. 

Ce vers donne lieu à l'Auteur de faire dans l'édition de 171t. 
une remarque , qui n'eft point dans les autres éditions, parce que 
I on a fuppnmé les vers , qui y ont donné lieu. La voici cepen- 

Ce ne fut peint à Ivry , ce fut au combat d'Aumale , que 
Henn IV. Ucft : il eut la berné depuis de meure dans fes 
Gardes , le foldat qui l'avait Me/Té. 

Le Leâeur s'apperçoit bien fans doute, que Ton n'a pu parler 
de tous les combats de Henri le Grand , dans un pcëme , où il 
faut obferver l'unité d'aében. Ce Prince fut blcfle' l Aumale : il 
fauva la vie au Maréchal de Biron à Fontaine- Franche. Ce font 
ià des evénemens, qui méritent d^îre mis en oeuvre 'par le Poète ; 
mais il ne peut les placer dans les tems, cù ils font arrivés: il 
jaut qu il rafiemble autant qu'il peut , ces aclicns féparéeS , qu'il 
les rapporte à la même époque ; en un met , qu'il comnofe un 
tout de diverfes parties , fans cela il eft abfolument impcflïble de V 
faire un poème épique , fondé fur une hiftoire. 

Henri IV. ne fut donc point bJefle à Ivry ; mais il courut un 
grand nique de la vie, il fut mCme enveloppé de trois Cornettes 
Walonnes , & y aurait péri , s'il n'eut été dégagé par le Maréchal 
d Aumont Se par le Duc de la TrimouiUe. - Les Cens le crurent 
mort quelque - tems , & jettérent de grands cris de joie , quand 
ils le virent revenir l'épée à la main tout couvert du fang des en- 
nemis. b 
- 

Je 
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Je remarquerai , qu'après la bleflure du Roi à Aumale , Du* 
plelEs - Mornay lui écrivit, Sire, Vous avez apz fait f Alexandre , 
il eji tems que vous faffiez le Céfar ; cefl à nous à mourir four 
Votre Majejlé, & 9e vous efi gloire, à vous, SiRE , de vivre pour 
nous , & fofe vous dire , que ce vous efi devoir. 
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Fin des notes historiques tirées de l'édition 
de Mr. l'Abbe' l'Anglet. 
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RELATIVES A LA HENRIADE 

AVEC UNE DISSERTATION 
SUR LA MORT 

m 

D'HENRI IV, 



I 




HISTOIRE ABREGEE 

Des événemens fur lefquels efl fondée la fable 
du Poëme de la Henriade. 




E feu des guerres civiles, dont François IL 
vit les premières étincelles , avait embrafé 
la France fous la minorité de Charles IX. 
La Religion en était le fujet parmi les Peu- 
ples, & le prétexte parmi les Grands. La 
Reine Mére, Catherine de Médicis, avait plus d'une fois 
hazardé le falut du Roïaume pour conferver fon auto- 
rité , armant le parti Catholique contre le Proteftant , 
& les Guifes contre les Bourbons, pour les accabler les 
uns par les autres. 

La France avait alors, pour fon malheur, beaucoup 
de Seigneurs trop puiffans , & par conféquent fa&ieux : 
des Peuples devenus fanatiques & barbares par cette fu- 
reur de parti qu'infpire le faux zèle, des Rois enfans, 
aux noms defquels on ravageait l'Etat. Les batailles de 
Dreux, de Saint -Denis, de Jarnac, de Montcontour, 
avaient fignalé le malheureux régne de Charles IX. Les 
plus grandes villes étaient prifes , reprifes , faccagées tour 
à tour par les partis oppofés. On faifait mourir les pri- 
sonniers de guerre par des fupplices recherchés. Les égli- 
fes étaient mifes en cendres par les Réformés , les tem- 

O % pies 



213 EVENEMENS SUR LESQUELS 

pies par les Catholiques ; les empoifouncmens & les at 
làffinats n'étaient regardés que comme des vengeances 
d'ennemis habiles. 

On mit le comble à tant d'horreurs par la journée do 
St. Bartheletni. Henri le Grand , alors Roi de Navar- 
re , & dans une extrême jeunclfc , Chef du parti Réfor- 
mé, dans le fein duquel il était né, fut attiré à la Cour, 
avec les plus puiffans Seigneurs du parti. On le maria à 
la Princefle Marguerite , faut de Charles IX. Ce fut au 
milieu des réjouïllànces de ces nôces , au milieu de la paix 
la plus profonde , & après les fermens les plus folemnels , 
que Catherine- de Mèâicis ordonna ces maflacres , dont il 
faut perpétuer la mémoire , ( toute affreufe & toute né- 
triilante qu'elle eft pour le nom Français , ) afin que les 
hommes, toujours prêts à entrer dans de malheureufes 
querelles de Religion , voient à quel excès l'elprit de par- 
ti peut enfin conduire. 

On vit donc dans une Cour , qui lè piquait de po- 
literie , une femme célèbre par les agrémens de Pçiprit , 
& un jeune Roi de vingt - trois ans , ordonner de iang 
froid la mort de plus d'un million de leurs lu jets. Cette 
même nation , qui ne penfe aujourdhui à ce crime qu'en 
frifTonnant , le commit avec tranfport & avec zèle. Plus 
de cent mille hommes furent aflaflinés par leurs compa- 
triotes ; & fans les fages précautions de quelques perfon- 
nages vertueux , comme le Préfident Jeanin , le Marquis 
de St. Herem, &c. la moitié des Français égorgeait l'autre, 

Charles IX. ne vécut pas longtems après la St. Bar- 
thelemi. Son frère Hmri III. quitta le Trône de la Po- 
logne , pour venir replonger la France dans de nouveaux 
malheurs , dont elle ne fut tirée que par Henri IV. Il 
juftement furnommé le Grand par la poftérité , qui feu- 
le peut donner ce titre. 

Henri III. en revenant en France , y trouva deux 
partis dominans. L'un était celui des Réformés , renaiC 
fant de fa cendre , plus violent que jamais , & aïant à fa 

tète 
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tète le même Henri le Grand, alors Roi de Navarre. 
L'autre était celui de la Ligue , faction puilîante , for- 
mée peu à peu par les Princes de Guife , encouragée par 
les Papes , fomentée par l'Efpagne , s'accroiifant tous les 
jours par l'artifice des Moines , confacrée en apparence 
par le zèle de la Religion Catholique ; mais ne tendant 
qu'à la rébellion. Son Chef était le Duc de Guife, fur- 
nommé le Balafré , Prince d'une réputation éclatante , & 
qui aïant plus de grandes qualités que de bonnes , iènv- 
blait né pour changer la face de l'Etat dans ce tems 
de troubles. 

Henri III. au lieu d'accabler ces deux partis fous le 
poids de l'autorité Roïaie , les fortifia par fa faibiefle. IL 
crut faire un grand coup de politique en fe déclarant le 
Chef de la Ligue ; mais il n'en fut que Fefclave. Il fut 
forcé de faire la guerre pour les intérêts du Duc de 
Guife , qui le voulait détrôner , contre le Roi de Na- 
varre fon beau-frére , fon héritier préfomptif , qui ne pen- 
fait qu'à rétablir l'autorité Roïaie, d'autant plus qu'en 
agiflknt pour Henri III. à qui il devait fuccéder , il agit 
fait pour lui-même. 

L'armée que Henri III. envoïa contre le Roi fon beau- 
frére , fut battue à Coutras , fon favori Joysufe y fut 
tué. Le Navarrois ne voulut d'autre fruit de fa victoi- 
re , que de fe réconcilier avec le Roi. Tout vainqueur 
qu'il était , il demanda la paix , & le Roi vaincu n'ofa 
l'accepter , tant il craignait le Duc de Guife & la Ligue. 
Guife dans ce tems-là même venait de diiîipcr une ar- 
mée d'Allemands. Ces fuccès du Balafré humilièrent en- 
core davantage le Roi de France , qui fe crut à la fois 
vaincu par les Ligueurs & par les Réformés. 

Le Duc de Guife , enflé de fa gloire , & fort de la 
faibleffe de fon Souverain , vint à Paris malgré les ordres. 
Alors arriva la fameufe journée des Barricades , où ce 
peuple chafTa les gardes du Roi , & où ce Monarque fut 
obligé de fuir de fa capitale. Guife fit plus , il obligea 
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le Roi de tenir les Etats Généraux du Roïaume à Blois , 
& il prit fi bien fes mefures , qu'il était prêt de partager 
l'autorité Roiale, du confentement de ceux qui repré- 
fentaient la nation , & fous l'apparence des formalités les 
plus refpeclables. Henri III. réveillé par ce prclfant dan- 
ger , fit aflTalfiner au château de Blois cet ennemi fi dan- 
gereux, aulfi-bien que fon frère le Cardinal , plus violent 
& plus ambitieux encore que le Duc de Guife. 

Ce qui était arrivé au parti Proteftant , après la St. 
Barthelemi , arriva alors à la Ligue. La mort des Chefs 
ranima te parti. Les Ligueurs levèrent 1er mafque ; Paris 
ferma fes portes. On ne fongea qu'à la vengeance. On 
regarda Henri III. comme l'atfaifin des défenfeurs de la 
Religion, & non comme un Roi, qui avait puni fes fu- 
jets coupables. Il fallut que Henri III. prefle de tous cô- 
tés fc réconciliât enfin avec le Navarrois. Ces deux Prin- 
ces vinrent camper devant Paris ; & c'eft - là , que com- 
mence la Henriade. 

Le Duc de Guife lainait encore un frère ; c'était le 
PllC de Mayenne , v homme intrépide , mais plus habile 
qu'agiifant ; qui fe vit tout d'un coup à la tète d'une 
faclion inftruite do fes forces , & animée par la vengeance 
& par le fanatifme. 

Prefque toute l'Europe entra dans cette guerre. La 
célèbre Elisabeth , Reine d'Angleterre , qui était pleine 
d'eftime pour le Roi de Navarre, & qui eut toujours une 
extrême paiîîon de le voir , le fecourut plufieurs fois 
d'hommes , d'argent , de vaiifeaux > & ce fut Dttpleffis- 
Mornay, qui alla toujours en Angleterre folliciter ces fe- 
cours. D'un autre côté la branche d'Autriche, qui ré- 
gnait en Efpagnc fivorifait la Ligue , dans l'efpérancc d'ar- 
racher quelques dépouilles d'un Roïaume déchiré par la 
guerre civile. Les Papes combattaient le Roi de Navar- 
re , non feulement par des excommunications , mais par 
tous les artifices de la politique , & par les petits fecours 
d'hommes & d'argent, que la Cour de Rome peut fournir. 

Ccpcn- 
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Cependant Henri III. allait fe rendre maître de Pa- 
ris , lorfqu'il fut aflaflîné à St. Cloud par un moine Do- 
minicain , qui commit ce parricide dans la feule idée , 
qu'il obciflait à Dieu , & qu'il courait au martyre ; & 
ce meurtre ne fut pas feulement le crime de ce moine 
fanatique , ce fut le crime de tout le parti. L'opinion 
publique , la créance de tous les Ligueurs , était qu'il fa- 
lait tuer fon Roi , s'il était mai avec la Cour de Rome. 
Les Prédicateurs le criaient dans leurs mauvais fermons ; 
on l'imprimait dans tous ces livres pitoïables , qui inon- 
daient la France , & qu'on trouve à peine* aujourdhui 
dans quelques bibliothèques , comme des monumens cu- 
rieux d'un fiécle également barbare, & pour les lettres , & 
pour les mœurs. 

Après la mort de Henri III. le Roi de Navarre , 
(Henri le Grand) reconnu Roi de France par l'armée, 
eut à foutenir toutes les forces de la Ligue , celles de 
Rome, de l'Efpagne, & fon Roïaume à conquérir. Il 
bloqua, il afïiégea Paris à plufieurs reprifes. Parmi les 
plus Grands-Hommes qui lui furent utiles dans cette guer- 
re, & dont on a fait queîqu'ufage dans ce poëme, on comp- 
te les Maréchaux à'Awnont & de Biron , le Duc de Bouil- 
lon , &c. Dupleffîs - Mornay fut dans fa plus intime con- 
fidence jufqu'au changement de Religion de ce Prince ; il 
le fervait de fa perfonne dans les armées , de fa plume 
contre les excommunications des Papes, & de fon grand 
art de négocier , en lui cherchant des fecours chez tous 
les Princes Proteftans. 

Le Principal Chef de la Ligue était le Duc de Mayen- 
ne celui qui avait le plus de réputation après lui, était 
le Chevalier d'Aumale , jeune Prince , connu par cette 
fierté , & ce courage brillant , qui diftinguaient particu- 
lièrement la maifon de Guife. Ils obtinrent plufieurs fe- 
cours de l'Efpagne j mais il flfeft queltion ici que du fa- 
meux Comte d \ Fgmom, fils de l'Amiral, qui amena treize 
ou quatorze cens lances au Duc de Mayenne. On donna 
u . _ O 4 beau- 
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beaucoup de combats , dont le plus fameux , le plus déci- 
fif, & le plus glorieux pour Henri IV. fut la bataille 
dlvry , où le Duc de Mayenne fut vaincu , & le Comte 
à'Eghicmt fut tué. 

Pendant le cours de cette guerre , le Roi était de- 
venu amoureux de la belle Gabrielle êïEfirèes ; mais 
{on courage ne s'amollit point auprès d'elle , témoin la 
lettre qu'on voit encore dans la bibliothèque du Roi , 
dans laquelle il dit à {a maitreilè : „ Si je fuis vaincu , 
„ vous me cotuvailfcz allez pour croire , que je ne fui- 
„ rai pas -, mais ma dernière penfée fera à Dieu , & l'a- 
w vant-derniére à vous. 

Au refte , on omet plu (leurs faits confidérables , qui 
n'axant pas de place dans le poème n'en doivent point 
avoir ici. On ne parle ni de l'expédition du Duc de Par- 
me en France , qui ne fervit qu'à retarder la chute de 
la Ligue , ni de ce Cardinal de Bourbon , qui fut quel- 
que tems un fantôme de Roi fous le nom de Charles X. 
Il fuffit de dire , qu'après tant de malheurs & de défla- 
tion, Henri IV. fe fit Catholique, & que les Pariliens , 
qui h aïiïi lient fa Religion , & révéraient fa perfonne , le 
reconnurent alors pour leur Roi. 
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LE lujet de la Henriade eft le fiége de Paris, com- 
mence par Henri de Valois & Henri le Grand , 
achevé par ce dernier feul. 

Le lieu de la fcène ne s'étend pas plus loin que de 
Paris à Ivry , où fe donna cette fameufe bataille , qui dé- 
cida du fort de la France & de la Maifon Roïale. 

Le Poème eft fondé fur une hiftoire connue , dont 
on a confervé la vérité dans les événement principaux. 
Les autres moins rclpeclables ont été , ou retranchés , 
ou arrangés fuivant la vraifemblance qu'exige un poè- 
me. On a tâché d'éviter en cela le défaut de Lucain\ 
qui ne fit qu'une gazette empoulée , & on a pour garant 
ces vers de Mr. Defpréaitx. 

Loin ces ri meurs craintifs dont l'efprit flegmatique 
Garde dans leurs fureurs un ordre didactique : 

Pour prendre Lille, il faut que Dôle foit rendu: 

Et que leur vers exad , ainfi ^que Mezeray , 
Ait fait tomber deja les remparts de Courtray. 

On n'a fait même que ce qui fe pratique dans tou- 
tes les tragédies , où les événemens font plies aux ré- 
gies du Théâtre. 



Au 
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Au reftc , ce poëme n'eft pas plus hiftorique qu'au- 
cun autre. Le Camoiiens , qui eft le Virgile des Portu- 
gais , a célèbre un événement dont il avait été témoin lui- 
même. Le Tajfe a chanté une Croifade connue de tout le 
monde,& n'en a omis ni l'hermite Pierre, ni les procédions. 
Virgile n'a conftruit la fable de fon Enéide , que des fables 
reçues de fon tems* & qui paiTaient pour Phiftoire vérita- 
ble de la defcente à'Enée en Italie. 

Homère, contemporain à y Hèfioâe, & qui par conféquent 
vivait environ cent ans après la prife de Troye, pouvait ai- 
fémcnt avoir vu dans fa jeuneffe des vieillards , qui avaient 
connu les Héros de cette guerre. Ce qui doit même plaire 
davantage dans Homère , c'eft que le fond de fon ouvrage 
n'eft point un roman , que les caractères ne font point de 
fon imagination, qu'il a peint les hommes tels qu'ils étaient, 
avec leurs bonnes & leurs mauvaifes qualités , & que fon 
livre eft le monument des mœurs de ces tems reculés. 

La Henriade eft compofée de deux parties ; d'événe- 
mens réels dont on vient de rendre compte , & de fictions. 
Ces fictions font toutes puifées dans le fyftème du merveil- 
leux, telles que la prédiction de la converfion de Henri IV. 
la protection que lui donne St. Louis , fon apparition , le 
feu du Ciel détruifant ces opérations magiques, qui étaient 
alors Ci communes , &c. Les autres font purement allégo- 
riques. De ce nombre font le voïage de la Difcorde à Ro- 
me, la Politique, le Fanatifme perfonifiés, le temple de 
l'Amour ; enfin , les parlions & les vices. 

Prenant un corps, une ame, un efprh , un vifege. 

Que Ci l'on a donné dans quelques endroits à ces parlions 
perfonifiées les mêmes attributs , que leur donnaient les 
Païens, c'eft que ces attributs allégoriques font trop connus 
pour être changés. L'Amour a des flèches, la Juftice a une 
balance dans nos ouvrages les plus Chrétiens ,dans nos ta- 
bleaux , dans nos tapifferics , fans que ces repréfentations 

aient 
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« 

aient la moindre teinture de Paganifme. Le mot tiAmphi- 
trite dans notre Poefie, ne lignifie que la Mer & non VEpou- 
fe de Neptune. Les champs de Mars ne veulent dire que la 
Guerre, &c. S'il eft quelqu'un d'un avis contraire, il faut 
le renvoier encore à ce grand maître Mr. Defpréaux 9 
qui dit : 

• 

Ceft d'un fcrupule vain s'alarmer (bêtement ; 
Bientôt ils détendront de peindre la Prudence , 
De donner à Thémis ni bandeau > ni balance , 
Et le Tems qui s'enfuit une horloge à la main ; 
De figurer aux yeux la Guerre au front d'airain : 
Et par tout des difcours, comme une Idolâtrie » 
Dans leur faux zélé iront chaflèr l'allégorie. 

A'ïant rendu compte de ce que contient cet ouvrage , on 
croit devoir dire un mot de i'efprit dans lequel il a été corn- 
pofé. On n'a voulu ni flatter ni médire. Ceux qui trou- 
veront ici les mauvaifcs actions de leurs Ancêtres, n'ont qu'à 
les réparer par leur vertu. Ceux dont les Aïeux y font nom- 
més avec éloge, ne doivent aucune reconnaiflance à l'Au- 
teur , qui n'a eu en vue que la vérité ; & le feul uf ige 
qu'ils doivent faire de ces louanges , c'eft d'en mériter de 
pareilles. 

Si l'on a dans cette nouvelle édition retranché quelques 
vers, qui contenaient des vérités dures contre les Papes, qui 
ont autrefois deshonoré le St, Siège par leurs crimes , ce 
Ji'eft pas , qu'on fa(Te à la Cour de Rome l'affront de penfer 
qu'elle veuille rendre refpedable la mémoire de ces mauvais 
Pontifes. Les Français, qui condamnent les méchancetés de 
Louis XL & de Catherine de Mèdicis , peuvent parler 
fans doute avec horreur à' Alexandre VL Mais l'Au- 
teur a élagué ce morceau , uniquement parce qu'il était 
trop long , & qu'il y avait des vers dont il n'était pas con- 
tent. 

C'eft dans cette feule vue, qu'il a mis beaucoup de noms 
à la place de ceux , qui fe trouvent dans les premières édi- 
tions , 
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tions, félon qu'il les a trouvés plus convenables à fon fujet, 
ou que les noms mêmes lui ont paru plus fonores. La feu- 
le politique dans un poëme doit être de faire de bons vers. 
On a retranche la mort d'un jeune Bouffer s , qu'on fup- 
pofait tué par Henri IV. parce que dans cette circonftance 
la mort de ce jeune homme femblait rendre Henri IV. un 
peu odieux , fans le rendre plus Grand. On a fait paffer 
Duplejjis-Mornay en Angleterre auprès de la Reine Eliza- 
beth, parce qu'effc&ivement il fut envoie, & qu'on s'y ret 
fouvient encore de fa négociation. On s'eft fervi de ce 
même Dupleffts - Mornay dans le re (le du poème, parce 
qu'aïant joué le rôle de confident du Roi dans le premier 
chant , il eut été ridicule , qu'un autre prit fa place dans 
les chants fuivans : de même qu'il ferait impertinent dans 
une tragédie, (dans Bérénice, par exemple,) que Titus 
fe confiât à Paulin au premier acte , & à un autre au 
cinquième. Si quelques perfonnes veulent donner des in- 
terprétations malignes à ces changemens , l'Auteur ne doit 
point s'en inquiéter. Il fait , que quiconque écrit eft fait 
pour elfuïer les traits de la malice. 

Le point le plus important eft la Religion , qui fait en 
grande partie le fujet du Poëme , & qui en eft le feul 
dénouement. 

L'Auteur fe flatte de s'être expliqué en beaucoup d'en- 
droits , avec une précifîon rigoureufe , qui ne peut don- 
ner aucune prife à la cenfure : Tel eft , par exemple , ce 
morceau fur la Trinité': 

La Puiflânce , l'Amour , avec l'Intelligence ; 
Unis & divues , compofent fon enence. 

\ 

Et celui-ci: 

Il reconnaît l'Eglife ici-bas combattue , 
L'Eglife toujours une, & partout étendue ; 
Libre , mais fous un Chef , adorant en tout lieu 
Dans le bonheur des Saints la grandeur de fon Dieu , 

Le 
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Le Christ , de nos pèches viclime renaiflânte > 
De Tes élus chéris nouriture vivante , 
Defcend fur les autels à (es yeux e'perdus , 

Et lui de'couvre un Dieu fous un pain, qui n'eft plus; 

• 

Si l'on n'a pu s'exprimer partout avec cette exactitude 
théologique , le Lecteur raisonnable y doit fuppléer. Il y 
aurait une extrême injuftice à examiner tout l'ouvrage , 
comme une thèfe de Théologie. Ce Poëme ne refpire que 
l'amour de la Religion & des Loix : On y détefte égale- 
ment la rébellion & la perfécution : Il ne faut pas juger 
fur un mot , un livre écrit dans un tel efprit. 
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PREFACE* 

POUR LA HENRIADE 

PAR 

M R . MARMONÏEL. 



ON ne fe lafTe point de réimprimer les ouvrages que 
le public ne fe laffe point de relire , & le public 
relit toujours avec un nouveau plaifir ceux qui , comme 
la Henriade , aïant d'abord mérité fon eftime, ne celTent 
de fe perfectionner fous les mains de leurs Auteurs. 

Ce Poëme, li différent dans fa nailfance de ce qu'il 
eft aujourdhui, parut pour la première fois en 1723. 
imprimé à Londres fous le titre de la Ligue. Mr. de 
Voltaire ne put donner les foins ' à cette édition ; auflî 
eft-elle remplie de fautes , de tranfpolitions , & de lacu- 
nes confidérables. 

L'Abbé Des fontaines en donna peu de tems après 
une édition à Evreux , auili imparfaite que la première , 
avec cette dijFérence qu'il glnîa dans les vuides quelques 

vers 



* Cette Préface était placée au-devant du Poème , dans les der- 
nières éditions qui ont précédé celle-ci. 



PREFACE PAR Mr. MARMONTEL. 223 

vers de fa façon , tels que ceux-ci , où il eft aifé de re- 
connaître un tel écrivain. 

Et malgré les Perraults , Se malgré les Houdarts , 
Von verra le bon goût naître de toutes parts. 

Chant 6. de fon édition. 

• 

En 1726. on en fit une édition à Londres fous le 
titre de la Henriade, in 410. avec des figures. Elle eft dé- 
diée à la Reine d'Angleterre ; & pour ne rien lailfer à 
délirer dans cette édition, j'ai crû devoir inférer dans ma 
préface cette Epître dédicatoire. On fait que dans ce gen- 
re d'écrire Mr. de Voltaire a pris une route qui lui eft 
propre. Les gens de goût qui s'épargnent ordinairement 
la lecture des fades éloges que même nos plus grands Au- 
teurs n'ont lu fe difpenfer de prodiguer à leurs Mécè- 
nes , lifent avidement & avec fruit les Epitres dédicatoi- 
res d'ALZiRE , de Zaïre , &c. Celle-ci eft dans le même 
goût , & on y reconnaît un Philofophe judicieux & poli , 
qui fait louer les Rois , même fans les flater. Il n'écri- 
vit cette Epître qu'en Anglais. 

T O T H E 

Q U E E. N 

M A D A M , . 

1T is the Fate of Henry the Fourth to be prote&ed by 
an English Queen. He vas ajjfifled by that great Eli- 
zabeth , rvho was in her Age the Glory of her Sex. By 
Tvhom can his Memory be fo tvel prote&ed , as by her tvho 
refembles fo mtich EUzabeth in her perfonal Virtues? 

TOUR Majesty tvilfnd m tins Book, bold impartial 
Trtitbs , Morality unjiained with Suptrjlition , a Spirit of 

Liberty , 
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Liberty , eqtially abhorrent of Rébellion and of Tiranny , 
the Rights of Kings alrvays ajferted , and thofe of Mon» 
kind never laid ajide. 

The famé Spirit , in which it is witten , gave me the 
Confidence , to ojfer it to the virtnotis Confort of a King, 
ivho among fo many cromied Heads enjoys , almofi alone , 
the inejlimable Honour of rtdiyig a free Nation , a King 
jvho makes bis Power confift in bcing beloved , and his Glo- 
ry in being jufi. 

Our Defcartes , tvho ivas the greatefi Philofopher in Eu- 
rope , before Sir Ifaac Newton appeared , dedicated his 
Principles to the celebrated Princefs Palatine Elizabeth , 
not , faid he , becaufe she iras a Princefs , for mie Phi- 
lofopher s refpecl Princes , and 7tever flatter them , but be- 
caufe of ail his ReaAers she underjlood him the befi , and 
loved Truth the mofi. 

I beg Leave , Madam , ( mtbout comparing my felf 
to Defcartes) to dedicate the Henriade to your Ma- 
jesty , upon the like Account , not only as the Proteftrefs 
of ail Arts and Sciences , but as the befi Judge of them. 

I m rvith that profound Refpecl , trhich is due tho the 
greatefi Virtue , as nell as to the higefi Rjank. 

May it pleafe your Majesty , 
YOUR M'A J E S T Y S 

moft. humble , moft dutiful, mott obliged 
Servant , 

Voltaire. 



Mr. VAbbè VAnglef dit Frefnoy nwS m a donné h 
traduSion fuivwtfç* 
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REINE 
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Madame, 

C'Eft le fort de Henri IV. d'être protégé par une 
Reine d'Angleterre y il a été appuie par Elisabeth* 
cette grande Princetfè qui était dans fon tcms la gloire 
de fon fexe. A qui fa mémoire pourait-elle être auili- 
bien confiée, qu'à une Princeife, dont les vertus pcrfon- 
nelles reiïèmblent tant à celles ftElizabeth ? 

Votre Majesté' trouvera dans ce livre des véri- 
tés bien grandes & bien importantes -, la morale à l'a- 
bri de la fuperftition l'efprit de liberté , également éloi- 
gné de la révolte & de i'opreifions les droits des Rois» 
toujours aflurés , & ceux du peuple , toujours défendus. 

Le même efprit, dans lequel il elt écrit, me fait pren- 
dre la liberté de l'offrir à la vertueufe époufe d'un Roi , 
qui parmi tant de tètes couronnées , jouit prefque feul 
de l'honneur , fans prix , de gouverner une nation libre , 
& d'un Roi qui fait confiller fon pouvoir à être aimé , 
& fa gloire à être jufte. 

Notre Defcartes , le plus grand Philofophe de l'Euro- 
pe , avant que le Chevalier Newton parut , a dédié fes 
principes à la célèbre Princeife Palatine Elizabeth ; non 
pas , dit-il , parce qu'elle était Princeife ; car l<*s vrais Phi- 
losophes refpedtent les Princes , & ne les flatent point y 
mais parce que de tous fes Lecteurs , il la regardait corn-., 
me la plus capable tde fcntir & d'aimer le vrai. 

Permettez-moi, Madame, (fuis me comparer à Def- 
cartes) de dédier de même la Heny'taâe à Votre Majes- 
té', non feulement parce qu'elle protège les Sciences & 
les Arts , mais encore parce qu'elle en eft un, excellent 
juge. _ • ' 

P Je 
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Je fuis , avec ce profond refpecl qui eft dû à la plus 
grande vertu, & au plus haut rang, 

Si Votre Majesté' veut bien me le permettre , 

de VOTRE MAJESTE, 

Le très - humble , très - refpe&ueux ; 
& très-obéïflànt Serviteur, 

Voltaire. 



Cette édition , qui fut faite par foufcription , a fervi 
de prétexte à mille calomnies contre l'Auteur. Il a dé- 
daigné d'y répondre , mais il a remis dans la bibliothè- 
que du Roi, c'eft-à-dire, fous les yeux du public & de 
la poftérité , des preuves autentiques de la conduite gé- 
néreufe qu'il tint dans cette occafion. Je n'en parle qu'a- 
près les avoir vues. 

Il ferait long & inutile de compter ici toutes les édi- 
tions qui ont précédé celle-ci , dans laquelle on les trou- 
vera réunies par le moïen des Variantes. 

En 1735. le Roi de PruITe, alors Prince Roïal, avait 
chargé Mr. Algaroti qui était à Londres d'y faire gra- 
ver ce Poëme avec des vignettes à chaque page. Ce Prin- 
ce, ami des Arts qu'il daigne cultiver, voulant lailîèr aux 
lîécles à venir un monument de fon eftime pour les let- 
tres", & particulièrement pour la Henriade , daigna en 
compofer la Préface ; & fc mettant ainfi au rang des 
Auteurs , il aprit au monde qu'une plume éloquente lied 
bien dans la main d'un Héros. Récompenlèr les beaux 
arts eft un mérite commun à un grand nombre de Prin- 
ces 9 mais les encourager par l'exemple , & les éclairer par 
d'excellens écrits , en eft un d'autant plus recommandable? 
dans le Roi de Prulfe, qu'il eft plus rare parmi les hom- 
mes. La mort du Roi fon pére , les guerres furvenues , 
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8c le départ de Mr. Algaroti de Londres , interrompirent 
ce projet (I digne de celui qui l'avait conçu. Comme la 
Préface qu'il avait compofée n'a pas vu le jour , j'en ai 
pris deux fragmens qui peuvent en donner une idée, & 
qui doivent être regardes comme un morceau bien pré- 
tieux dans la littérature. 

„ Les difficultés , dit-il en un endroit , qu'eut à fur- 
„ monter Mr. de Voltaire lorfqu'il compofa fon Poème 
„ épique , font innombrables. Il voïait contre lui les pré- 
„ jugés de toute l'Europe , & celui de fa propre nation , 
„ qui était du fentiment que l'épopée ne réuifirait ja- 
3, mais en Français. Il avait devant lui le trille exem- 
„ pie de fès prédécefleurs , qui avaient tous bronché dans 
yy cette pénible carrière. Il avait encor à combattre le refc 
„ pecl fuperftitieux & exclufif du peuple favant pour Vir* 
y>gjle & pour Homère , & plus que tout cela, une fanté 
3> raible qui aurait mis tout autre homme , moins fenli- 
3, ble que lui à la gloire de fa nation , hors d'état de tra- 
,3 vaillcr. C'eft cependant indépendamment de tous ces 
33 obftacles que Mr. de Voltaire eft venu à bout de fon 
,3defTein, &c. 

„ Quant à la faine morale , dit-il ailleurs , quant à la 
33 beauté des fentimens , on trouve dans ce Poème tout 
33 ce qu'on peut délirer. La valeur prudente de Henri 
3, IV. jointe à {à générofité & à fon humanité, devrait fer- 
33 vir d'exemple à tous les Rois & à tous les Héros , qui 
, 5 fe piquent quelquefois mal -à- propos de dureté envers 
,3 ceux que le deftin des Etats , & le fort de la guerre 
3, ont fournis à leur puilfance. Qu'il leur foit dit en pa£ 
,3 fant, que ce n'eft ni dans l'inflexibilité , ni dans la ty- 
„ raniue que confifte la véritable grandeur ; mais bien 
33 dans ce fentiment que l'Auteur exprime avec tant de 
,3 nobleflè. 

3 , Amitié , don du Ciel , plaxfîr des grande? ames ; 
H Amitié que les Rois , ces illuftres ingrats , 
v Sont aflèz malheureux pour ne connaître pas 

V z Ainfi 
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Ainfi penfait ce grand Prince avant que de monter fur le 
Trône. Il ne pouvait alors inftruire les Rois que par des 
maximes j aujourdhui il les inftruit par des exemples. 

La Henriade a été traduite en pluficurs langues. En 
vers Anglais par Mr. Lokman. Une partie Ta été en vers 
Italiens par Mr. Querini , Noble Vénitien , & une autre 
en vers Latins, par le Cardinal de ce nom, Bibliothéquaire 
du Vatican , fi connu par fa grande littérature. Ce font 
ces deux hommes célèbres qui ont traduit le Poëme de 
Fontenoy. Mrs. Qrtolani & Nenci ont auifi traduit plu- 
fieurs cirants de la Henriade. Elle Ta été entièrement en 
vers Hollandais & Allemans. 

Cette juftice rendue par tant d'étrangers contempo- 
rains , fembic fuppléer à ce qui manque d'ancienneté à ce 
Poème; & puifqu'il a été généralement aprouvé dans un 
fiécle qu'on peut apcller celui du goût, il y a aparence 
qu'il le fera des fiécles à venir. On pourait donc, fans 
être téméraire , le placer à côté de ceux qui ont le fceau 
de l'immortalité. C'eft ce que femble avoir fait Mr. Cor- 
cbi , Lecteur de Pifc , dans une lettre imprimée à la tète 
de quelques éditions de la Henriade , où il parle du fu- 
jct , du plan , des mœurs , des caractères , du merveilleux 
& des principales beautés de ce Poème, en homme de 
goût & de beaucoup de littérature; bien différent d'un 
Français, Auteur de feuilles périodiques, qui plus jaloux 
qu'éclairé , Ta comparé à la Pharfale. Une telle compa- 
raifou fuppofe dans fon Auteur ou bien peu de lumiè- 
res , ou bien peu d'équité ; car en quoi fe relfemblent ces 
deux Poèmes? Le fiijet de L'un & de l'autre eft une guer- 
re civile, mais dans la Pharfale l'audace eft triomphante & 
le crime adoré dans la Henriade , au contraire , tout l'a- 
vantage eft du côté de la jutfcicc. Lucain a fuivi ferupu- 
leufement l'hiftoire fans mélange de .n&ion* au lieu que 
Mr. de Voltaire a changé Tordre des tems , tranfporté 
les faits & emploie le merveilleux. Le (lile du premier 
cil fou vent empoulé , défaut dont on ne voit pas un feul 

exem- 
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exemple dans le fécond. Lucam a peint fes Héros avec 
des grands traits , il cft vrai , & il a des coups de pinceau 
dont on trouve peu d'exemples dans Virgile & dans /fo- 
mère. C'eil peut-être en cela que lui reflèmble notre 
Poète. On convient aflTez que perfonne n'a mieux con- 
nu que lui Part de marquer les caractères : un vers lui 
fuffit quelquefois pour cela , témoins les fuivans. 

Médias la (i) re^ut avec indifférence, 
Sans paraître jouir du fruit de fa vengeance, 
Sans remords, fans plaifirs , Sec. 

Connaiflànt les périls & ne redoutant rien; 

Heureux (1) Guerrier, grand Prince , Se mauvais Citoïem 

Il (î) Ce preTente aux Seize, & demande des fers 
Du front dont il aurait condamné ces pervers. 

* ' * 

Il (4) marche en Philofophe où l'honneur le conduit J 
Condamne les combats , plaint Ton Maître , & le fuit. 

Mais fi Mr. de Voltaire annonce avec tant d'art fes 
perfonnages, il les foutient avec beaucoup de figclfc; & 
je ne crois pas que dans le cours de fon Poémc on trou- 
ve un fcul vers où quelqu'un d'eux fc démente. Lucam 
au contraire efl plein d'inégalités ; & s'il atteint quelque- 
fois la véritable grandeur , il donne fouvent dans l'enflu- 
re. Enfin, ce Poète Latin, qui a porté à un fi haut point 
la nobleife des fentimens , n'eft plus le même lorfqu'il faut 
ou peindre , ou décrire -, & j'ofe afsûrer qu'en cette par- 
tie notre langue n'a jamais été fi loin que dans la Heu- 
riade. 

Il y aurait donc plus de jufteffe à comparer la Hen~ 
riade avec V Enéide. On pourait mettre dans la balance' 
le plan, les mœurs, le merveilleux de ces deux Poèmes; 
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les perfonnages, comme Henri IV. & Enèc , Achatés & 
Momai , Sinon & devient , Turttus & d'Aumale , &c. les 
épifodes qui fe répondent , comme le repas des Troïens 
fur la côte de Carthage & celui de Henri chez le' Solitai- 
re de Gerfai , le maifacre de la St. Bartbelemi Se l'incendie 
de Troie > le quatrième chant de l'Enéide & le neuviè- 
me de la Henriade , la defeente d'Enèe aux enfers > & le 
fonge de Henri IV. l'antre de la Sibile & le facrifice 
des Seize , les guerres qu'ont à foutenir les deux Héros 
& l'intérêt qu'on prend à l'un & à l'autre , la mort d'Eu- 
riale & celle du jeune à'Ailli , les combats finguliers de 
Turenne contre d'Atonale & d'Eitée contre Turnus; en- 
fin le ftile des deux Poètes , l'art avec lequel ils ont en- 
chaîné les faits, & leur goût dans le choix des épifodes, 
leurs comparaifons , leurs deferiptions. Et après un tel 
examen, on pourait décider d'après le fèntiment. 

Les bornes que je fuis obligé de me preferire dans 
cette Préface , ne me permettent pas d'apuier fur ce pa- 
rallèle ; mais je crois qu'il me fuffit de l'indiquer à des 
Le&eurs éclairés & fans prévention. 

Les raports vagues & généraux dont je viens de par- 
ler , ont fait dire à quelques critiques que la Henriade 
manquait du côté de l'invention ; que ne Tait-on le mê- 
me reproche à Virgile , au Tajfe , &c. ? Dans l'Eneïde 
font réunis le plan de l'OdhTée & celui de l'Iliade. Dans 
la Jérufalem délivrée, on trouve le plan de l'Iliade exac- 
tement fùivi , & orné de quelques épifodes tirés de l'E- 
néide. 

Avant Homère , Virgile Se le Tajfe , on avait décrit 
des fiéges , des incendies , des tempêtes. On avait peint 
toutes les paillons. On connaiflait les Enfers & les Champs 
Elifées. On difait qu' Orphée, Hercule, Pirithous, Ulijfe, 
y étaient defeendus pendant leur vie. Enfin, ces Poètes 
n'ont rien dont l'idée générale ne foit ailleurs. Mais ils 
ont peint les objets avec les couleurs les plus belles. Ils 
les ont modifiés & embellis fuivant le cara&ère de leur 

génie 
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génie & les mœurs de leur tems. Ils les ont mis dans 
leur jour & à leur place. Si ce n'eft pas là créer, c'eft 
*du moins donner aux chofes une nouvelle vie > & on ne 
faurait difputer à Mr. de Voltaire la gloire d'avoir ex- 
cellé dans ce genre de production. Ce n'eft-là, dit-on, 
que de l'invention de détail , & quelques critiques vou- 
draient de la nouveauté dans le tout. On raifait un jour 
remarquer à un homme de lettres ce beau vers où Mr. 
de Voltaire exprime le myftère de l'Euchariftie , 

Et lui découvre un Dieu fous un Pain qui n'eft plus. 

• . , . -t i • ■ ■ .... 

Oui , dit-il , ce vers eft beau ; mais je ne fai , l'idée n'en 
eft pas neuve. Malheur, dit Mr. de Fénélon* (i) à qui 
n'eft pas émû en lifant ces vers ! 

« ». * 

(x) Fortunate fenex , hic inter fiumina nota 

» ■ 

Et fontes facros , frigus captabis opactmt* 

K'auraîs-je pas raifon d'adréfTcr cette efpèce d'anathême 
au critique dont je viens de parler ? J'oie prédire à tous 
ceux qui comme lui veulent du neuf, c'eft-à-dire de l'in- 
ouï , qu'on ne les fatisfera jamais qu'aux dépens du 
bon fens. Milton lui-même n'a pas .inventé les idées gé- 
nérales de fon Poëme , quelque extraordinaires qu'elles 
foi nt. Il les a puifées dans les Poètes , dans l'Ecriture 
Sainte, &c. L''dce de fon pont, toute gigantefque qu'el- 
le eft , n'eft pas neuve. Sadi s'en était fervi avant 
lui , & l'avait tirée de la Théologie des Turcs. Si donc 
un Poète qui a franchi les limites du monde , &' peint 
des objets hors de la nature , n'a rien dit dont l'idée gé- 
nérale ne foit ailleurs , je crois qu'on doit fe contenter 
d'è e original dans les détails & dans l'ordonnance , fur- 
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tout quand on a aflcz de génie pour s'élever au-defTus de 

fes modèles. 

Je ne .réfuterai pas ici ceux qui ont été aflez ennemis 
de la Poefie , pour avancer qu'il peut y avoir des Poèmes 
en profe. Ce paradoxe paraît téméraire à tous les gens 
de bon goût & de bon fens. Mr. de Fenéion , qui avait 
beaucoup de l'un & de l'autre, n'a jamais donné fon Tè- 
léviaque que fous le nom des Avanttires de Tèlemaqiie , & 
jamais fous celui de Poëme. C'eft fans contredit le pre- 
mier de tous les Romans > mais il ne peut pas même être 
mis dans la claife des derniers Poèmes. : Je ne dis pas 
feulement parce que les avantures qu'on y raconte font 
prefque toutes indépendantes les unes des autres, & par- 
ce que le ftile tout fleuri & tendre qu'il eft, ferait trop 
uniforme ; je dis parce qu'il n'a pas le nombre , le rithme , 
la mefure, la rime, les inverfions, en un mot , rien de 
ce qui conftitue cet art 11 difficile de la Poefie, art qui 
n'a pas plus de raport avec la Profe, que la Mufique n'en 
a avec le ton ordinaire de la parole. 

Il ne me refte plus qu'à dire un mot fur l'ortographe 
qu'on a fuivie dans cette édition, c'eft celle de l'Auteur; 
it \\i juftifiéc lui-même ; & puifqu'il n'a contre lui qu'un 
tffogC condamné par ceux mêmes qui le fuivent , il parait 
affez inutile de prouver qu'il a eu raifon de s'en écarter ; 
je me contenterai donc , pour faire voir combien cet ufa- 
gc eft pernicieux à notre Poefie, de citer quelques en- 
droits de nos meilleurs Poètes , où ils ne l'ont que trop 
fcrupuleufement fuivi. 

(j) Attaquons dans leurs murs ces Conque'rans fi fiers ï 
* Qu'ils tremblent à leurs tours pour leurs propres fiiersi 

Ma colère revient & je me reconnois > 
Immolons en partant trois ingrats à la fois: 
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(i) Je ne fais que recueillir les voix 9 
Et dirois vos défauts û je vous en favois. 

Il eft fur qu'une ortographe conforme à la pronon- 
ciation eut obvié à ces défauts, & que ces deux Poètes fi 
exads & fi heureux dans leurs rimes , ne fe font conten- 
tes de celles-ci , que parce qu elles fatisfaifaient les yeux. 
Ce qui le prouve, c'eft qu'on ne s'eft jamais avifé de fai- 
re rimer Beativais , qu'on prononce comme favois , avec 
voix qu'on a cru cependant pouvoir rimer avec favois. 

Dans ces deux vers de Boileau» 

La difcorde en ces lieux menace de s'acroître ; 
Demain avant l'aurore un lutrin va paroître» 

L'on prononce s\icraître pour la rime , & cela eft afTez 
ufité. Mme. Deshouliéres dit : 

t (3) PuhTe durer , puifle croître 

L'ardeur de mon jeune amant \ 
Comme feront fur ce hêtre. 
Les marques de mon tourment 

Mais ce qui paraît fingulier, c'eft que paroître , en 
faveur de qui on prononce tfacraître, change lui-même 
fa prononciation en faveur de Cloître. 

(4) L'honneur & la vertu notèrent plus paroître , 
La pieté' chercha les défens & le Cloître. 

Une bizarrerie fi marquée, vient de ce qu'on a chan- 
gé l'ancienne prononciation, fans changer l'ortographe 
qui la repréfente. La réformation générale d'un tel abus 
eut été une affaire d éclat. Mr. de Voltaire n'a porté que 
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les premiers coups ; il a cru judicieufemcnt qu'on devait 
rimer pour l'oreille & non pour les yeux : en conféquen- 
ce il a fait rimer François avec fuccès , &c. Et pour fa- 
tisrairc en même tems les oreilles & les yeux , il a écrit 
Français , fubftituant à la diphtongue oi la diphtongue ai , 
qui accompagnée d'une / exprime à la fin des mots le 
ton de ti , comme dans bienfaits , fouhaits , &c. Mr. de 
Voltaire a été d'autant plus autorife à ce changement 
d'ortographe , qu'il lui falait diftinguer dans fon Poè- 
me certains mots , qui écrits partout ailleurs de la même 
façon , ont néanmoins une prononciation & une lignifi- 
cation différente : fous le froc de François, &c. des çour- 
tifans Français, &c. 

C'eft-là ce que j'avais à dire fur cette nouvelle édi- 
tion de Ja Henriade. Le grand nombre de vers qu'on y 
trouve nouvellement ajoutés , & l'attention avec laquelle 
elle a été faite, font préfumer favorablement du fuccès. 

Quant à ce que j'ai dit fur le mérite de ce Poëme » 
je déclare qu'il ne m'a été permis que de laitier entre- 
voir mon fentiment , & que fi je n'ai pas heurté de front 
la prévention de quelques critiques , ce n'eft: pas que je ne 
leur fois entièrement opofé. Peut-être un jour pourai-je 
fans contrainte parler comme penfera la poftéritc. 
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DISSERTATION 

SUR LA MORT 

■ 

D'H E N R I IV. 

, 

■ 

LE plus horrible accident, qui foit jamais arrivé en 
Europe , a produit les plus odicufès conjectures. 
Prefque tous les mémoires du tems de la mort de Hen- 
ri IV. jettent également des foupçons fur les ennemis de 
ce bon Roi , fur les Courtifans , fur les Jéfuites , fur fa 
maîtrefle, fur fa femme même. Ces aceufations durent 
encore , & on ne parle jamais de cet aifaifinat fans for- 
mer un jugement téméraire. J'ai toujours été étonné 
de cette facilité malheureufe, avec laquelle les hommes 
les plus incapables d'une méchante action aiment à im- 
puter les crimes les plus affreux aux hommes d'Etat , 
aux hommes en place. On veut fe venger de leur gran- 
deur en les aceufant j on veut fe faire valoir en racon- 
tant des anecdotes étranges. Il en eit de la converfation 
comme d'un fpectaclc , comme d'une tragédie dans la- 
quelle il faut attacher par de grandes palfions & par de 
grands crimes. 

Des voleurs aflaifinent Vergier dans la rue -, tout 
Paris aceufe de ce meurtre un grand Prince. Une rou- 
geole pourprée enlève des perfonnes confidérables , il 
faut qu'elles aient été toutes empoifonnéeg. L'abfurdi- 
té de l'accufàtion , le défaut total de preuves , rien n'ar- 
Dijfert. fur la mort iïHmri IV. rète; 
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rète ; & la calomnie paffant de bouche en bouche , & 
bientôt de livre en livre, devient une vérité importan- 
te aux yeux de la poftérité toujours crédule. Depuis que 
je m'applique à PHiftoirc , je ne celle de m'indigner con- 
tre ces aceuf îtions fans preuve , dont les Hiltoriens fe 
plaifcnt à noircir leurs ouvrages. 

La mére de Henri IV. mourut d'une pleuréfîe -, com- 
bien d'Auteurs la font empoifonner par un marchand 
de gants jqui lui vendit des gants parfumés , Se qui était , 
dit - on , l'empoifonneur à brevet de Catlyerine de Mé- 
dias. On ne s'avife guères de douter que le Pape Ale- 
xandre VI ne foit mort du poil on qu'il avait préparé 
pour le Cardinal Corneto , & pour quelques autres Car- 
dinaux dont il voulait , dit-on, être l'héritier. Guicciar- 
din, Auteur contemporain, Auteur refpe&é , dit , qu'on 
imputait la mort de ce Pontife à ce crime & à ce châti- 
ment du crime ; il ne dit pas que le Pape fut un em- 
poifonneur , il le lailïe entendre , & l'Europe ne l'a que 
trop bien entendu. ' 

Et moi j'ofe dire à Guicciardin: V Europe ,eft tronu 
fée par vous , & vous Pavez été par votre paijion. Vous 
étiez L'ennemi du Pape ; vous avez trop cru votre hai- 
ne & les aclions de fa vie. Il avait , à la vérité , exer- 
cé des vengeances cruelles •& perfides contre des enne- 
mis auifi perfides & auifi cruels que lui - y de-Ià vous 
concluez qu'un Pape de foixante & quatorze ans n'eft 
pas mort d'une façon naturelle ; vous prétendez , fur des 
rapports vagues , «qu'un vieux Souverain , dont les cof- 
fres étaient remplis alors de plus d'un million de du- 
cats d'or , voulut empoifonner quelques Cardinaux pour 
s'emparer de leur mobilier ; mais ce mobiiïer était-il un 
objet fi important ? Ces erlcts étaient prefque toujours en- 
levés par les valets de chambre avant que les Papes puf. 
fent en faifir quelques dépouilles. Comment pouvez-vous 
croire, qu'un homme prudent ait voulu hazarder, pour 

un 
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imauéïî petit gain, une action aulïï infâme, une adion quî 
demandait des complices , & qui tôt ou tard eut été dé- 
couverte '< Ne dois-je pas croire le journal de la mala- 
die du Pape , plutôt qu'un bruit populaire ï Ce jour- 
nal le fait mourir d'une fièvre double-tierce. Il n'y a 
pas le moindre vertige de preuve de cette accufation in- 
tentée contre la mémoire. Son fils BQrgia tomba malade 
dans le tems de la mort de fon pére , voilà le feul fonde- 
ment de l'hiltoire du poifon. Le pére & le fils font ma- 
lades en même tems , donc ils font empoifonnés : ils font 
l'un & l'autre de grands politiques, des Priuces lansfcru- 
pule , donc ils font atteints du poifon même qu'ils defti- 
naient à douze Cardinaux. C'eft ainlî que raifonne l'a- 
nimofité j c'elt la Logique d'un peuple qui dételle fon 
Maître : mais ce; ne doit pas être celle d'un Hiflorien. Il fe 
porte pour juge , il prononce les arrêts de la potléri- 
té: il ne doit déclarer perfonne coupable fans des preuves 
évidentes. 

Ce que je dis de Guicciardin , je le dirai des mémoi- 
res de Suiiy au fujet de la mort de Henri IV. Ces mé- 
moires furent compofes par des Sécretaires du Duc de 
Sully alors difgracié par Marie de Mèdicis ; on y laiife 
échapper quelques foupqons fur cette Princeûe , que la 
mort de Henri IV. faifait Maîtrefic du Roïaume, & fur 
le Duc dEfpemon qui fervit à la faire déclarer Régente. 
Mezeray , plus hardi que judicieux , fortifie ces foupqons ; 
& celui qui vient de faire imprimer le fixiéme tome des 
mémoires de Coudé, fait fes erforts pour donner au mi- 
férable Ravaillac les complices les plus refpedtables. N'y 
a-t-il donc pas aflez de crimes fur la terre '< Faut-il encor 
en chercher où il n'y en a point ? 

On aceufe à la fois le pére^%o;/ t i Jéfuite, oncle du 
Duc de Lenne -y tout le Confeil Efpagnol, la Reine Ma- 
rie de Medicis , la maitrelfe de Henri IV. Madame de 
y.erneuil, & le Duc d'Efpcmon. Choiiiliez donc. Si la 
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maitrefle eft coupable , il n'y a pas d'apparence que l'épou- 
fe le foit ; fi le Confeil d'Efpagne a mis dans Naples le 
couteau à la main de Ravaillac , ce n'eft donc pas le Duc 
iïEfpernon qui l'a ieduit dans Paris , lui que Ravaillac 
appellait Catholique à gros grain, comme il eft prouvé au » 
procès j lui qui n'avait jamais fait que des a&ions gérié- 
reufes > lui qui d'ailleurs empêcha qu'on ne tuât Ravaillac à 
l'inftant qu'on le reconnut tenant fon couteau fànglant , 
& qui voulait qu'on le réfervàt à la queftion & au fup- 
plice. 

Il y a des preuves , dit Mezeray , que des prêtres 
avaient mené Ravaillac jufqu'à Naples. Je répons , qu'il 
n'y a aucune preuve. Confultez le procès criminel de 
ce monftre , vous y trouverez tout le contraire. Je ne 
fai quelles dépofîtions vagues d'un nommé du Jardht, & 
d'une Defcornans, ne font pas des allégations à oppofer 
aux aveux que fit Ravaillac dans les tortures. Rien n'eft 
plus fimplc , plus ingénu , moins embarralfé , moins in- 
confiant , rien par confisquent de plus vrai que toutes 
fes reponfes. Quel intérêt aurait-il eu à cacher les noms 
de ceux qui l'auraient abufe ? Je conçois bien qu'un 
fcélérat alfocié à d'autres fcélérats de fa trempe , céle 
d'abord fes complices. Les brigands s'en font fin point 
d'honneur ; car il y a de ce qu'on appelle honneur juf. 
ques dans le crime : cependant ils avouent tout à la fin. 
Comment donc un jeune-homme qu'on aurait féduit , 
un fanatique à qui on aurait fait accroire qu'il ferait 
protégé , ne décélerait-il pas fes féducteurs ? Comment 
dans l'horreur des tortures n'accufèrait-il pas les im- 
pofteurs qui l'ont rendu le plus malheureux des hom- 
mes ? N'eft-cc pas là le premier mouvement du cœur 
humain ï 

■ Ravaillac perfide toujours à dire dans fes interroga- 
toires : fai cru bien faire en tuant un Roi qui voulait 
faire la guerre ati Papa fai eu des vifions, des révéla-- 
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fions y fai cru fervir Dieu : je reconnais que je me fias 
trompé , & (jue jejtiis coupable d'un crime horrible y je riy 
ai été jamais excité par personne. Voilà la fubftancc de 
toutes fes réponfes. Il avoue que le jour de Paflaflînat 
il avait été dévotement à la Mcflc ; il avoue qu'il avait 
voulu plufieurs fois parler au ftoi pour le détourner de 
faire la guerre en faveur des Princes hérétiques j il avoue 
que le deifein de tuer le Roi l'a déjà tenté deux fois ; 
qu'il y a réfifté ; qu'il a quitté Paris pour fe rendre le 
crime impofîïble > qu'il y elt retourné vaincu par fon 
fanatifme. Il ligne l'un de fes interrogatoires , François 
Ravaillac. 

Que toujours dans mon cœur 
Jefos (bit le vainqueur. 

Qui ne reconnaît , qui ne voit à ces deux vers dont 
il accompagna fa fignature , un malheureux dévot dont 
le cerveau égaré était empoifonné de tous les venins de 
la Ligue ? 

Ses complices étaient la fuperftition & la fureur 
qui animèrent Jean Chatel, Pierre Barrière , Jaques Clé- 
ment. C'était l'efprit de Poltrot qui afTafîina le Duc de 
Guifej c'étaient les maximes de Baltazar Gérard, alîaC 
fin du grand Prince d'Orange. Ravaillac avait été Feuil- 
\ lant , & il fuffifait alors d'avoir été moine pour croire 
que c'était une œuvre méritoire de tuer un Prince en- 
nemi de fa Religion. On s'étonne qu'on ait attenté plu- 
fieurs fois fur la vie de Henri IV. le meilleur des Rois ; 
011 devrait s'étonHer que les afTaiîîns n'aient pas été en 
plus grand nombre. Chaque fuperlritieux avait conti- 
nuellement 'devant les yeux Aod aflalfinant le Roi des 
Philiftins, Judith fe proftituant à Holofeme pour l'é- 
gorger dormant entre fes bras > Samuel coupant par mor- 
ceaux un Roi prifonnier de guerre, envers qui Saul 
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n'ofait violer le droit des Nations. Rien n'avertiffait 
alors que ces cas particuliers étaient des exceptions , des 
infpirations , des ordres exprès qui ne tiraient point à 
conféquence ; on les prenait pour la loi générale. Tout 
encourageait à la démence , tout confacrait le parricide. 
Il me paraît enfin bien # prouvé par l'elprit de fuperlH- 
tion , de fureur & d'ignorance qui dominait , & par la 
connaiflànce du cœur humain , & par les interrogatoires 
de Ravaillcic , qu'il n'eut aucun complice. Il faut fur- 
tout s'en tenir à ces confefîions faites à la mort devant 
les Juges. Ces confelïions prouvent exprelfément que 
Jean Chatel avait -commis fon parricide dans i'efpérance 
d'être moins damné , & Ravaillac dans l'espérance d'ê- 
tre fauve. 

Il le faut avouer , ces monftres étaient fervens dans 
la foi. Ravaiîlac fe recommande en pleurant à St. Fran- 
çois fon Patron , & à tous les Saints j il fc confefle avant 
de recevoir la queftion ; il charge deux Docteurs aux- 
quels il s'eft confefle , d'aflurer le Greffier que jamais il 
n'a parlé à peribnne du deflein de tuer le Roi , il avoue 
feulement qu'il a parlé au pére cPAubigni Jéfuite de quel- 
ques vidons qu'il a eues , & le pére d'Aubigni dit très- 
prudemment qu'il ne s'en fouvient pas ; enfin le crimi- 
nel jure jufqu'au dernier moment fur fa damnation éter- 
nelle, qu'il elt feul coupable, & il le jure plein de re- 
pentir. Sont-ce-là des raifons ? Sont-ce-là des preuves ' 
fuffifmtes? 

Cependant l'éditeur du fïxiéme tome des mémoires 
de Qmdê infilte encore ; 41 recherche un palfage des 
mémoires dé Y Etoile , dans lequel on fait dire à Ravaiî- 
lac dans la place de l'exécution : On m\t bien trompé quand 
on m'a voulu perfitader que le coup que je ferais ferait bien 
reçu du peuple , puifqtf il fournit lui-même des chevaux pour 
me déchirer. Premièrement ces paroles ne font point rap- 
portées dans le procès yerbaj de l'exécution. Seconde- 
ment » 
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ment, il cft vrai peut-être que Ravaillac dit, où vou- 
lut dire : On m y a bien trompé quand on me difait , le Roi 
eji haï, on fe réjouira de fa mort. Il voïait le contraire 
& que le peuple le regrettait } il fe voïait l'objet de l'hor- 
reur publique , il pouvait bien dire , on m'a trempé. En 
effet , s'il n'avait jamais entendu juftifier dans les con- 
verfations le crime de Jean Chatel , s'il n'avait pas eu 
les oreilles rebattues des maximes fanatiques de la Ligue, 
il n'eût jamais commis ce parricide. Voilà l'unique fens 
de ces paroles. Mais les a-t-il prononcées ? Qui .'a dit à 
Mr. tle fEtoil ? Un bruit de ville qu'il rapporte prévau- 
dra- 1- il fur un procès verbal 'i Dois -je en croire ce 
V Etoile qui écrivait le foir tou les contes populaires 
qu'il avait entendus le jour ? Défions-nous de tous ces 
journaux qui font des recueils de tout ce que la renom- 
mée débite. 

Je lus il y a quelques années dix-huit tomes in fo- 
lio des mémoires du feu Marquis de Dangeait : j'y trou- 
vai ces propres paroles ; „ La Reine d'Efpagne Marie- 
„ Louife d'Orléans eft morte empoifonnée par le Marquis 
„ de Mansfeld j le poifon avait été mis dans une tourte 
, 5 d'anguilles ; a Comtefle de Pernits , qui mangea la de£ 
„ferte de la Reine , en eft morte auffij trois Cameriftes 
„ en ont été malades > le Roi l'a dit ce foir à fon petit- 
„ couvert. „ Qui ne croirait un tel fait, circonftancié , 
appuïe du témoignage de Louis XIV. & raporté par un 
courtifan de ce Monarque, par un homme - d'honneur 
qui avait foin de recueillir toutes les anecdotes ? Cepen- 
dant il eft très-faux que la Comtelfe de Pernits foit mor- 
te alors y il eft tout auiîi faux qu'il y ait eu trois Came- 
riftes malades, & non moins faux que Louis XIV. ait 
prononcé des paroles auffi indiferètes. Ce n'était point 
Mr. de Dangeau qui faifait ces malheureux mémoires : c'é- 
tait un vieux valet de chambre imbécile , qui fe mêlait de 
faire à tort & à trave s des gazettes manuferites déboutes 

Dijf. fur la mort d' : ienri IV. Q. les 
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les fottifes qu'il entendait dans les antichambres. Je fup- 
pofe cependant que ces mémoires t mbalTent dans cent ans 
entre les mains de quelque compilateur : que e calomnies 
alors Tous prelTe ! que de menfonges répétés dans tous les 
journaux ! Il faut tout lire avec défiance. Ariftote avait bien 
raifon, quand il difait, que le douté efi le commencement 
la fagejfe* 
i. 
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„ TE réponds à toutes vos queftions. La plûpart des 
„ «J anecdotes fur Mlle. Lenclos font vraies , mais plu^ 
„ fieurs font fauffes. On a oublié d'elle un trait qui 
„ prouve qu'à vingt ans elle était bien Philofophe. Elle 
„ eut alors une maladie qui la réduifit à l'extrémité. Ses 
„ amis pleuraient de la voir mourir fi jeune. Hélas , 
55 dit - elle , je ne laiffe mi monde que des mourants. 
„ L'article de fon teftament dont vous me parlez n'eft 
„ point un roman -, elle me lailTa deux mille francs -, 
„ j'étais enfant , j'avais fait quelques mauvais vers qu'on 
„ difait bons pour mon âge. L'Abbé de Chateauneiif , 
„ frère de celui que vous avez vu Ambafladeur à la Haïe, 
„ m'avait mené chez elle , & je lui avais plu je ne foi 
J5 comment. C'eft ce même Abbé de Chateauneiif qui 

CL 3 „ avait 
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M avait été fon dernier amant , mais à qui cette célèbre 
„ vieille ne donna point les triftes faveurs à l'âge de foi- 
„ xante & dix ans , comme on l'a dit. Vous devez d'ail- 
„ leurs être pcrûiadé que les lettres qui courent , ou plu- 
„ tôt qui ne courent plus fous fon nom , font au rang 
„ des menjonges imprimes. Il eft vrai qu'elle m'exhorta 
„ à faire des vers > elle aurait dû. plutôt m'exhorter à 
„ n'en pas faire. C'eft un métier trop dangereux , & la 
milérable fumée de la réputation fait trop d'ennemis 
& empoifonne trop la vie. La carrière de Ninon 
qui ne fit point de vers , & qui eut & donna long- 
„ tems beaucoup de plaifir , cfl aliurément préférable à la 
„ mienne. 

„On pouvait fe paffer d'écrire en forme fa vie, 
„ mais du moins on a obfervé la bienféance de ne l'écri- 
w re que longtems après fa mort. Les Biographes qui 
n ont écrit ma prétendue hiftoire , dont vous me parlez , 
„fe font un peu preifés & me font trop d'honneur. 
„Il n'y a pas un mot de véritable dans tout ce que 
3, ces Meilleurs ont écrit. Les uns ont dit d'après î'é- 
„ quitablc & véridique Abbé des Fontaines, que je refTem- 
w biais à Virgile par ma nailTancè , & que je pouvais 
„dire aparemment comme lui 

„0 fortunatos nimium fua û bona norint 
», Agricolas ! 

5, Je penfe fur cela comme Virgile , & tout me parait 
«fort égal.» Mais le hazard a fait que je ne fuis pas né 
3 > dans le pais des Eglogues & des Bucoliques. Dans une 
„ autre vie qu'on» s'eft avifé de faire encor de moi corn- 
33 me fi j étais mort , on me dit fils d'un porteclef du 
3> Parlement de Paris. Il n'y a point de tel emploi au 
w Parlement. Mais qu'importe ? On ajoute une belle 

„ avaiv- 
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.„ avanture d'un carofle avec l'époufe de Mr. le Duc de 
„ Richelieu dans le tems qu'il* était veuf. Tous les au- 
tres contes font dans ce goût , & j'aime autant les 
„ amours du Révérend Pére de la Chaize avec Mlle, du 
„ Tron.Ow ne peut empêcher les barbouilleurs de papier 
„ d'écrire des fottifes , les libraires Hollandais de les ven- 
„ drc & les laquais de , les lire. 

„ L'article du journal des favans dont il eft qucf. 
„ tion , n'eft point dans le journal de Paris ; il eft dans 
„ celui qu'on failine à Amfterdam, & fe trouve fous l'an- 
„née 1750. Le Parlement a condamné , dit ce journal, 
„ fhijhire de Louis XI. de Mr. du Clos fucceffetir "Je Mr. 
„de Voltaire dans la place d? Hiftoriographe de France, à 
„canfe de ce pajjage : la dévotion fut de tout tems Pafile 
„ des Reines fans pouvoir. Ce font deux calomnies. Le 
.„ Parlement ne s'eft point avifé de condamner ce livre , 
■ M & le Parlement ne fe mêle point du tout d'examiner 
„ ii une. Reine eft dévote ou non. On ajoute une troifié- 
3 , me calomnie , c'elt que je fuis exilé de France , réfu- 
jygié eu Truffe. Quand cela ferait, il me femble que ce 
„ne ferait pas une de ces vérités inltructives qui font du 
„rclîbrt du journal des favants. Le fait eft que le Roi 
„ de Pruife , qui m'honore de fes bontés depuis quinze 
„ans, m'a fait venir auprès de lui, qu'il a fait deman- 
„ der au Roi mon Maître par fon Envoïé que je pulfe 
„ relier à fa Cour en qualité de fon Chambellan , que 
„ j'y refterai tant que je pourai lui être de quelque uti- 
„ lité dans fon goût pour les belles - lettres , & que ma 
„mauvaife fonte & mon âge me permettront de profiter 
„ de fes lumières & de fes bontés ; que le Roi mon Mal- 
„ tre en me cédant à lui , m'a daigné accorder une pen- 
„ Mon , &• m'a confervé la charge de Gentilhomme or- 
„ dinaire de fa chambre. J'en demande pardon aux ca- 
lomniateurs & à ceux qui fe mêlent d'être jaloux; 
„ mais la chofe eft ainfi. Je n'y puis que faire ; & j'a- 

Qi 4 » joute 
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„ joute qu'un homme de lettres ferait bien indigne de 
„ l'être s'il était entêté de ces honneurs , & s'il n'était 
„ pas toujours auiîî prêt à les quitter , que reconnailfant 
„ envers ceux qui l'en ont comblé. Je n'ai point facri- 
„6é ma liberté au Roi de PruflTe , & je la préférerai tou- 
jours à tous les Rois. 

„ Je vous envoie un exemplaire de l'édition que Ton 
„a faite à Paris de mes œuvres bonnes ou mauvaifes. 
„ C'eft de toutes la plus paifable ; il y a pourtant bien 
„des fautes. Une des plus grandes eft d'y avoir inféré 
„ quatre chapitres du Siècle de Louis XIV. qui eft im- 
„ primé aujourdhui féparément. C'cft un double emploi ; 
„ & il eft bien vrai , furtout en fait de livres , qu'il ne 
„faut pas multiplier les êtres (ans néceiîîté. C'cft par 
„ cette raifon que je me donnerai bien de garde de vous 
„ envoïer les petites pièces fugitives que vous me deman- 
dez. Tous ces vers de fociété ne font bons que pour 
„ les fociétés feules & pour les feuls momens où ils ont 
, ; été faits. Il eft ridicule d'en faire confidence au public. 
5 , De quoi s'eft avifé ce compilateur des lettres de la Rei- 
„ne Chriflim , de grolfir fon énorme recueil d'une lettre 
„ que j'écrivis il y a quelques années à la Reine de Sué- 
de d'aujourdhui'i' Comment a-t-il eu cette lettre? com- 
„ ment a-t-il pu en cftropier les vers au point ou il l'a 
„fait ? Le public n'avait pas plus à faire de ces vers que 
„ de la plupart des lettres inutiles de la Chancélerie de la 
„ Reine Chrijiine. Il eft vrai qu'en écrivant à la Reine 
55 Ulrique avec cette liberté que fes bontés & la poéfie 
„ permettent , je feignais que Omjlùie m'avait aparu, & 
„ je dilais : 

- 

„ A. fa juppe courte & légère, 

„ A fon pourpoint , à fon collet , 

u Au chapeau garni d'un plumet ; 

h ±u ruban ponceau qui pendait ' \ 
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>,Er par devant 8c par derrière, 

„ A fâ raine galante & fie're 
„ D'Amazone & d'avanturiére , 
„ A ce nez de Conful Romain , 

- 

„A ce front altier d'He'roïne, 

„A ce grand œuil tendre & hautain, 

„ Moins beau que le vôtre & moins fin , 

„ Soudain je reconnus Chrifline, 

„ Chriftine des arts le maintien, 

„ Chriftine qui céda pour rien • 

N Et Son Roïaume & vôtre Eglife , 

„Qui connut tout & ne crut rien, 

„ Que le Saint Pére canonife , 

„Que damne le Luthérien, 

„ Et que la gloire immortalifc. 

„ Voilà, Monfieur, le morceau de cette lettre, que 
„le compilateur a ialfine. Ne vous fiez point à ces mains 
„ lourdes qui fannent les fleurs qu'elles touchent. Mais 
„ comptez que la plupart de toutes ces petites pièces font 
„ des fleurs éphémères qui ne durent pas plus que les 
„ nouveaux fonnets d'Italie & nos bouquets pour Iris. 
„ On n'a que trop recueilli de ces bagatelles paflà- 
„ gères dans toutes les miférablcs éditions qu'on a don- 
nées de moi, & auxquelles Dieu merci je n'ai au- 
„ cune part. Soïez perfuadé que de même qu'on ne doit 
- „pas écrire tout ce que les Rois ont fait, mais feulement 
„ce qu'ils ont fait de digne de la poftérité $ de même 
„ on ne doit imprimer d'un Auteur que ce qu'il a écrit 
„ de digne d'être lu. Avec cette régie honnête il y au- 
rait moins délivres & plus de goût dans le public. J'cd 
„pére que la nouvelle édition qu'on a faite à Drefde 

„ fera 
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„fera meilleure que toutes les précédentes. Cèlera pour 
„moi une confolation dans le regret que j'ai d'avoir 
5 , trop écrit-j 

„ J'aurais voulu fu primer beaucoup de chofès qui écha- 
„ pent à l'elprit dans la jeimefie , & que la raifon condam- 

ne dans un âge avancé. Je voudrais même pouvoir fu- 
„ primer les vers contre Roujfeau , qui fe trouvent dans l'é- 
„ pitre fur la calomnie , parce que je n'aime à faire de 
* vers contre perfonne , que Roujfeau a été malheureux , 
„ & qu'en bien des chofes il a fait honneur à la Littéra- 
5 , ture Frahçai{è. Mais il me reduifît malgré moi à la né- 
„ cefllté de répondre à fes outrages par des vérités dures. 

Il attaqua prefque tous les gens de lettres de fou tems 
„ qui avaient de la réputation ; fes fatires n'étaient pas 
3 , comme celles de Boilean des critiques de mauvais ou- 
9 ,vrages, mais des injures perfonelles & atroces. Les 
3, termes de bélître, de maroufle , de louve, de chien, deC 
3, honorent fes épitres dans lefquelles il ne parle que de 
«fes querelles. Cesbalfes grofîiéretés révoltent tout Lec- 
3,teur honnête homme, & font voir que la jaloufieron- 
» geait fon cœur du fiel le plus acre & le plus noir. Voi- 
3, ci les deux volumes intitulés le portefeuille. Ce n'eft 
« qu'un recueil de mauvaifes pièces dont la plupart ne font 
,, point de Roujfeau. Il n'y a que la rage de gagner quel- 
3, ques florins qui ait pu faire publier cette rapfodie. La 
«comédie de fHypocondre eft de lui , & c'eft aparemment 
« pour décrier Roujfeau qu'on a imprimé cette fottife. Il 
« avait voulu à la vanté La faire jouer à Paris ; mais les 
« Comédiens n'aïant ofé s'en charger , il n'ofa jamais l'im- 
« primer. On ne doit pas tirer de l'oubli de mauvais ou- 
«vrages que l'Auteur y a condamnés. 

„ Vous ferez plus fâché de voir dans ce recueil une 
3, lettre fur la mort de la Motte , où l'on outrage la mé- 
„ moire de cet Académicien diftingué, l'aceufant des ma- 
9) nœuvres les plus lâches, & lui reprochant jufqu'à la pç- 

»tite 
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,,tite fortune que fou mérite lui avait acquife. Cela in- 
9, digne à la fois & contre l'Auteur & contre l'Editeur. 

„Ceux qui ont fait imprimer le recueil des lettres de 
„ Roujfeau devaient pour fon honneur les fuprimer à ja- 
„ mais. Elles font dépourvues d'efprit & très fouvent de 
„ vérité. Elles fe contredifent : il dit le pour & le con- 
tre : il loue & il déchire les mêmes perfonnes*: il par- 
ole de Dieu à des gens qui lui donnent de l'argent , 
„& il envoie des fatires à BroJJettc qui ne lui donne 
„ rien. 

„ La véritable caufe de fa dernière difgrace chez le 
„ Prince Eugène , puifque vous la voulez favoir , vient 
„ d'une ode intitulée la Palhtodie, qui n'eft pas affurément 
„ fon meilleur ouvrage. Cette petite ode était contre un Ma- 
„ réchal de France Miniftre d'Etat , *qui avait été autrefois 
„ fon protecteur. Ce Miniftre mariait alors une de fes filles 
„ au fils du Maréchal de Villars. Celui-ci informé de Pinfulte 
„ que faifait Roujfeait au beau-J)érc de fon fils , ne dédaigna 
,,pas de l'en faire punir, toute mépriiable qu'elle était. Il en 
„ écrivit au Prince Eugène , & ce Prince retrancha à Roufi> 
„feau la penfion qu'il avait la générofité de lui faire en- 
„cor, quoiqu'il crût avoir fu jet d'être mécontent de lui, 
„dans l'affaire qui fit palfer le Comte de Bonneval en 
„ Turquie. Madame la Maréchale de Villars , dont je fe- 
rrais forcé d'attefter le témoignage s'il en était befoin a 
„ peut dire fi je ne tâchai pas d'arrêter les plaintes de 
„ Mr. lè Maréchal , & fi elle - même ne m'impofa pas fi- 
,i lence en me difant que Roujfeau ne méritait point de 
„ grâce. Voilà des faits , Monlieur , & des faits autenti- 
„ ques. Cependant Roujfeau crut toujours que j'avais en- 
„ gagé Mr. le Maréchal de Villars à écrire contre lui au 
Prince Eugène. 
„ Si je ne fus pas la caufe de fa difgrace auprès de ce 
„ Prince , je vous avoue que je fus caufe malgré moi 

•j qu'il 

* Le Maréchal de Xoailles. 
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„ qu'il fut chafle de la maifon de Monûeur le Duc dVf- 
„remberg. Il prétendit dans fa mauvaife humeur que je 
„ l'avais accufé auprès de ce Prince d'être en effet l'Au- 
teur des couplets pour lefquels il avait été banni de 
„ France. Il eut l'imprudence de faire imprimer dans un 
„ journal de du Sauzet cette impofture. Je me fentis obligé 
„pour toute explication d'envoïer le journal à Mr. le 
„ Duc à'Aremberg , qui châtia Roujfeau fur ce feul ex- 

pofé. Voilà pour le dire en paifant , ce qu'a produit 

la déteftablc & honteufc licence qu'on a prife trop 
„ longtems en Hollande d'inférer des libelles dans des 
>, journaux , & de déshonorer par ces turpitudes un tra- 
>,vail littéraire imaginé en France pour avancer les pro- 
n grès de l'efprit humain. Ce fut ce libelle qui rendit les der- 

niéres années de Roujfeau bien malheurcufes. La pref. 
„ (è , il le faut avouer , elt devenue un des fléaux de la 
5J fociété, & un brigandage intolérable. 

„ Au refte , Monfîeur , je vous l'avouerai hardiment > 
„ quoique je ne me fulfe jamais ouvert à Mr. le Duc 
,5 ftAremberg fur ce que je penfois des couplets infa- 
„ mes , & de la fubornation de témoins , qui attirè- 
„ rent à Roujfeau l'arrêt dont il fut flétri en France , ce- 
„ pendant j'ai toujours cru qu'il était coupable. Il favait 
„ que je penfais ainfi ; & c'était une des grandes fources 
33 de fa haine ; mais je ne pouvais avoir une autre opi- 
„ nion. J'étais inftruit plus que perfonne \ la mére du 
„ petit malheureux qui fut féduit pour dépofer contre 
„ Saurin fervaiç chez mon pére ; c'eft ce que vous trou- 
„ verez dans le faStum fait en forme judiciaire par l'Avo- 
w cat du Cornet en faveur de Saurin. J'interrogeai cette 
„ femme , & même plufieurs années après le procès cri- 
„ minel. Elle me dit toujours que Dieu avait puni fia 
n filt, pour avoir fait un faux fermait, & pour avoir ac- 
„cufê un homme innocent \ & il faut remarquer que ce 
„ garçon ne fut condamné qu'au bannûTement , en faveur 
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„ de fon âge & de la faiblefle de fon efprit. Je n'entre 
„ point dans le détail des autres preuves ; vous devez 
„ préfumer qu'il eft bien difficile que deux Tribunaux 
,5 aient unanimement condamné un homme dont le cri- 
, 5 me n'eut pas paru avéré. Si vous voulez après cette 
55 réflexion fonger quelle bile noire dominait RouJfeau 9 Ci 
,5 vous voulez vous fouvenir qu'il avait fait contre le Di- 
55 redeur de l'Opéra , contre Bh-in , contre Pécour & d'au- 
55 très , des couplets entièrement femblables à ceux pour 
,5 lefquels il fut condamné ; fi vous obfervez que tous 
55 ceux qui étaient attaqués dans ces couplets abomina- 
„ bles , étaient fes ennemis & les amis de Saurin ; votre 
,3 conviction fera auffi entière que celle des Juges. En- 
55 fin quand il s'agit de flétrir ou le Parlement ou Rouf- 
»feau 9 il eft clair qu'après tout ce que je viens de vous 
55 dire il n'y a pas à balancer. 

55 C'eft à cet horrible précipice que le conduifirent 
5) l'envie & la haine dont il était dévoré. Songez y bien , 
55 Monfieur 5 la jaloufie quand elle eft furieufe produit plus 
55 de crimes que l'intérêt & l'ambition. 

„ Ce qui vous a fait fufpendre votre jugement , c'eft 
la dévotion dont RonJJeati voulut couvrir fur la fin de 
„ fa vie de fi grands égaremens & de fi grands malheurs. 
35 Mais lorfqu'il fit un voiage clandeftjn à Paris dans fes 
„ derniers jours , & lorfqu'il follicitait fa grâce , il ne put 
5 , s'empêcher de faire des vers fatiriques , bien moins bons 
5, à la vérité que fes premiers ouvrages , mais non moins 
„ diftillans l'amertume & l'injure. Que voulez -vous que 
„ je vous dife ? La Brinviliers était dévote , & allait à con- 
„ fefTe après avoir empoifonné fon pére ; & elle empoi- 
„ fonnait fon frère après la confellion. Tout cela eft hor- 
3, rible. Mais après les excès où j'ai vu l'envie s'empor- 
3, ter, après les impoftures atroces que je l'ai vû ré- 
3,pandre, après les manoeuvres que je lui ai vu faire, 
„ je ne fuis plus furpris de rien à mon âge. Adieu , Mon- 

„ fieur. 



2f4 Fragm. d'une let. de l'Aut. a un Ac. de Berl. 

fieur. Vous trouverez dans ce paquet les lettres de 
M. de la Rivière. Je l'ai connu autrefois: il avait un 
efprit aimable ; mais il n'a bien écrit que contre fon 
beau-pére. Ceft encor là une aifaire bien odieufe du 
„ côté de Bujfi-Rabîitin. Le faStan de la Rivière vaut 
„ mieux que les fept tomes de Bujji j mais il ne fallait pas 
„ imprimer fes lettres &c. 
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* 

SUR LA 

POESIE EPIQUE. 

CHAPITRE PREMIER. * 

DES DIFFERENS GOUTS DES PEUPLES. 

N a accablé prefque tous les Arts d'un 
nombre prodigieux de régies , dont la 
plupart font inutiles ou faufles. Nous 
trouverons partout des leçons, mais bien 
peu d'exemples. Rien n'eft plus aifé , 
que de parler d'un ton de maître des chofes qu'on 
ne peut exécuter : il y a cent Poétiques contre un Poè- 
me. 

AVERTISSEMENT DE L'EDITEUR. 

* Cet Eflây avait d'abord été compofé en Anglais par l'Auteur 
lorsqu'il était à Londres en 1716. On le traduifît en Français à 
Paris. Cette traduction fut même imprimée à la fuite de la Hen- 
riade. Mais depuis , l'Auteur refondit cet ouvrage en récrivant en 
Français. Il a été revA & augmenté en dernier lieu avec beaucoup 
4e foin. 
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rne. On ne voit que des maîtres d'éloquence , & prefque 
pas un Orateur : le monde eft plein de critiques , qui à 
force de Commentaires , de Définitions , de DiJtin&ionSj, 
font parvenus à obfcurcir les connainanccs les plus clai- 
res & les plus fimples. Il femble, qu'on n'aime que les 
chemins difficiles. Chaque fcience, chaque étude a fou 
jargon inintelligible , qui femble n'être inventé que pour 
en défendre les approches. Que de noms barbares , que 
de puérilités pédantefques on entatfait il n'y a pas long- 
tems dans la tète d'un jeune homme , pour lui donner 
en une année ou deux une très faulfe idée de l'éloquen- 
ce, dont il aurait pu avoir une connoiifance très vraie 
en peu de mois par la lecture de quelques bons livres. 
La voie par laquelle on a lî longtems enfèigné l'art de 
penfer, cil aflùrément bien oppofee au don de penfer. 

Mais c'eft furtout en fait de Poefie , que les com- 
mentateurs & les critiques ont prodigué leurs leçons. Us 
ont laborieufement écrit des volumes fur quelques lignes, 
que l'imagination des Poètes a créées en fe jouant. Ce 
font des Tyrans, qui ont voulu alîèrvir à leurs loix une 
nation libre , dont ils ne connaiifent point le caractère ; 
aulfi ces prétendus Légiflateurs n'ont fait fouvent qu'em- 
brouiller tout dans les Etats qu'ils ont voulu régler. 

La plupart ont difeouru avec pefanteur de ce qu'il 
fallait fentir avec tranfport j N & quand même leurs régies 
feraient juftes, combien peu feraient-elles utiles ? Homè- 
re, Virgile, le TaJJe , Milton , n'ont guères obéi à d'au- 
tres leçons , qu'à celles de leur génie. Tant de préten- 
dues règles, tant de liens ne fer viraient qu'à embarralfer les 
Grands-Hommes dans leur marche, & feraient d'un faible 
fecours à ceux à qui le talent manque. Il faut courir 
dans la carrière , & non pas s'y traîner avec des béquil- 
les. Prefque tous les critiques ont cherché dans Homè- 
re des régies , qui n'y font aflùrément point. Mais com- 
me ce Poète Grec a compofé deux Poèmes d'une natu- 
re abfolument ditférente , ils ont été bien en peine pour 

recon- 
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reconcilier Homère avec lui-même. Virgile venant en- 
fuite , qui réunit dans fon ouvrage le plan de V Iliade & 
celui de YOdijfie, il fallut qu'ils cherchaient encore de 
nouveaux expédiens pour ajulter leurs régies à l 5 Enéide. 
Ils ont fait à peu près comme les Aftronomes, qui in- 
ventaient tous les jours des cercles imaginaires , & cré- 
aient ou anéanti il aient un Ciel ou deux de criftal à la 
moindre difficulté. 

Si un de ceux , qu'on nomme favans , & qui fe croi- 
ent tels , venait vous dire , le Poème Epique efi une longue 
fable inventée pour enfeigner une vérité morale , Ç$ dans la- 
quelle un Héros achève quelque grande a&ion avec le fecours 
des Dieux dans Fefpace d"une année ; il faudrait lui répon- 
dre : Votre définition eft très fauife i car fans examiner 
fi V Iliade $ Homère ett d'accord avec votre régie , les Anglais 
ont un Poème épique , dont le Héros loin de venir à bout 
d'une grande entreprife par le fecours ccïette en une an- 
née, eft trompé par le Diable & par fa femme en un jour, 
& eft chalfé du Paradis terreftre pour avoir défobéi à 
Dieu. Ce Poème cependant eft mis par les Anglais au 
niveau de V Iliade , & beaucoup de perfonnes le préfèrent 
à Homère, avec quelque apparence de raifon. 

Mais, me direz-vous , le Poème épique ne fera-t-il donc 
que le récit d'une avanture malheureufe 'i Non : cette 
définition ferait aulïi fauflèque l'autre. UOedipe de So- 
phocle , le Cinna de Corneille , YAthalie de Racine , le Ce- 
far de Shakefpear , le Catnn tfAddifJon , la Merope du 
Marquis Scipion Majfei , le Roland de Quittant y font tou- 
tes de belles Tragédies , & j'ofe dire toutes d'une nature 
différente. On aurait befoin en quelque forte d'une défi- 
nition particulière pour chacune d'elles. 

Il faut dans tous les Arts fê donner bien de garde de 
ces définitions trompeufes, par lefquelles nous ofons ex- 
clure toutes les beautés , qui nous font inconnues , ou 
que la coutume ne nous a point encore rendues fami- 
lières. Il n'en eft point des Arts , & furtout de ceux qui 
EJfay fur la P. Epique. R dépenr 
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dépendent de l'imagination , comme des ouvrages de la 
nature. Nous pouvons définir les métaux, les minéraux, 
les élémens , les animaux , parce que leur nature elt tou- 
jours la même > mais prelque tous les ouvrages des hom- 
mes changent ainfi que l'imagination qui les produit. 
Les coutumes, les langues, le goût des peuples les plus 
voifins diffèrent. Que clis-je, la même nation n'eftplus 
reconnailfable au bout de trois ou quatre fiécles. Dans 
les Arts qui dépendent purement de l'imagination , il y a 
autant de révolutions que dans les Etats : ils changent 
en mille manières, tandis qu'on cherche à les fixer. 

La Mufique des anciens Grecs , autant que nous en 
pouvons juger , était très différente de la nôtre. Celle des 
Italiens d'aujourdhui ireit plus celle de Luigi & de CVi- 
rijjhni : des airs Pcrfans ne plairaient pas affurément à 
des oreilles Européanes. Mais fans aller fi loin , un Fran- 
çais accoutumé à nos Opéra , ne peut s'empêcher de rire 
la première fois qu'il entend du récitatif en Italie : au- 
tant en fait un Italien à l'Opéra de Paris ; & tous deux 
ont également tort , ne confidérant point que le récita- 
tif n'elt autre chofe qu'une déclamation notée , que le 
caractère des deux langues -elt très-diiférent , que ni l'ac- 
cent , ni le ton ne font les mêmes , que cette différence 
cft feniîblc dans la converfatîon , plus encore fur le théâ- 
tre tragique, & doit par confequent l'être beaucoup dans 
la Mulique. Nous fuivons à peu près les régies d'Ar- 
chitecture de Vitruve ; cependant les maifons bâties en 
Italie par Palladio, & en France par nos Architectes, ne 
reliemblent pas plus à celles de Pl'r.ie & de Cicsron, que 
nos habilîcmcns ne reifcmblent aux leurs. 

Mais pour revenir à des exemnlcs , qui aient plus de 
rapport à notre fujet. Qu'était la Tragédie chez les Grecs? 
Un Chœur , qui demeurait prefquc toujours fur le théâ- 
tre, point de divifion d'actes, très -peu d'action, encore 
moins d'intrigues. Chez les Français , c'eft: pour l'ordi- 
naire une fuite de converfations en cinq actes , avec une 
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intrigue amoureufe. En Angleterre , la Tragédie eft véri- 
tablement une adion ; & li les Auteurs de ce paï* joi- 
gnaient à l'activité , qui anime leurs pièces , un Itile na- 
turel avec de la décence & de la régularité , ils rempor- 
teraient bientôt fur les Grecs & fur les Français. 

Qu'on examine tous les autres Arts, il n'y en a aucun, 
qui ne reçoive des tours particuliers, du génie différent des 
nations qui les cultivent. 

Quelle fera donc l'idée , que nous devons nous for- 
mer de la Poêfie épique '< Le mot Epique vient du Grec 
Etjo^ qui lignifie difeours : fufage a attaché ce nom par- 
ticulièrement à des récits en vers d'avantures héroïques ; 
comme le mot d'Oratio chez les Romains, qui d'abord 
figiuBait aulfi Difeours , ne fervit dans la fuite que pour 
les difeours d'appareil ; & comme le titre d'btiperator, 
qui apartenait aux Généraux d'armée, fut enfuite con- 
leré aux fculs Souverains de Rome. 

Le Poème épique regardé en lui-même , eft donc un ré- 
cit en vers d'avantures héroïques. Que l'a&ion foit iim- 
ple , ou complexe > qu'elle s'achève dans un mois , ou 
dans une année, ou qu'elle dure plus longtcms ; que la 
fcéne foit fixée -dans un feul endroit , comme dans V Ilia- 
de •> que le Héros voïage de mers en mers , comme dans 
VOdyjféei qu'il loit heureux ou infortune, furieux corn-, 
me Achille , ou pieux comme E)ièe j qu'il y ait un prin- 
cipal peribnnage, ou plufieurs; que l'action fe palfe fur 
4a terre , ou fur la mer , fur le* rivage d'Afrique coin- 
•me dans la LuzutJe , dans l'Amérique comme dans VA- 
'rancaita ; dans le Ciel , dans l'Enter , hors des limites 
de notre monde, comme dans le Paradis de Milton - 9 il 
n'importe: le Poème lèra toujours un Poème épique, un 
Poème héroïque, à moins qu'on ne lui trouve un nouveau 
titre proportionné à fon mérite. Si vous vous faites feru- 
ptfle,'difait le célèbre Mr. Addijfun, de donner le titre de 
Poème épique au Paradis perdu de Milton , appeliez -le, 
fi Vuiîs \uuiez, un Poème divin, donnez -lui tel nom 
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qu'il vous plaira, pourvu que vous confefllez, que c'eft 
-uli ouvrage aullï admirable eu fon genre que l'Iliade. 
, Ne difputons jamais fur les noms. Irais-je refulèr le 
nom de Comédies aux pièces de Mr. Congreve, ou à cel- 
les de Calderon , parce qu'elles ne font pas dans nos mœurs? 
La carrière des Arts a plus d'étendue qu'on ne penle : 
un homme, qui n'a lu que les Auteurs clailiques , mé- 
prife tout ce qui eft écrit dans les langues vivantes , & 
celui qui ne làit que la langue de fon pais, eft comme 
ceux qui n étant jamais fortis de la Cour de France , 
prétendent que le refte du monde eft peu de chofe , & que 
qui a vu Verfailles a tout vu. 

Mais le point de la queftion & de la difficulté eft de la- 
voir, fur quoi les nations polies fe réuiùlfent , & fur quoi el- 
les diffèrent Un Poème épique doit partout être fondé fur 
le jugement, & embelli par l'imagination : qe qui appartient 
au bon feus, appartient également à toutes les Nations du 
monde, foutes vous diront qu'une action , une& Jtmple y 
qui fe dévelope alternent & par degrés , & qui ne coû- 
te point une attention fatigante , leur plaira davantage 
qu'un amas confus d'avantures monftrueufes. On fouhai- 
te généralement que cette unité il fage foit ornée d'une 
variété d'énifodes , qui foient comme les membres d'un 
corps rob u (le & proportionné. Plus l'action fera grande , 
plus elle plaira à tous les hommes , dont la faibleile eft 
d'être féduits par tout ce qui eft au-delà de la vie com- 
mune. Il faudra furtout que cette action foit intéreffan- 
te ; car tous les cœurs veulent être remués , & un Poè- 
me parfait d'ailleurs , s'il ne touchait point , ferait inlïpi- 
de en tout tems & en tout pais. Elle doit être entière , par- 
ce qu'il n'y a point d'homme, qui puilfe être fatisfait , s'il 
ne reçoit qu'une partie du tout qu'il s'eft promis d'avoir. 

Tel'cs font à peu près les principales régies, que la na- 
ture d :'c : .\ toutes les Valions qui cultivent les lettres ; 
mais la machine du merveilleux , l'intervention d'un pou- 
voir Céleite , la nature des épilodes , tout ce qui' dépend 
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de la tyrannie de la coutume , & de cet inftindl qu'on 
nomme goût *, voilà fur quoi il y a mille opinions, & 
point de régies générales. 

Mais, me direz-vcus, n'y a-t-il point des beautés de 
goût , qui plaifont également à toutes les Nations ? Il y 
en a fans doute en tres-grand nombre. Depuis le tems 
de la renailïance des lettres, qu'on a pris les anciens 
pour moléles, Homère, Dèmojthsne , Virgile, Ciceron, 
ont en quelque manière réuni fous leurs loix tous les Peu- 
ples de riùirope , & fait de tant de Nations différentes une 
feule République de lettres > mais au milieu de cet ac- 
cord général , les coutumes de chaque peuple introdui- 
rait dans chaque pais un goût particulier. 

Vous fentez dans les meilleurs Ecrivains modernes , le 
cara&ére de leur pais à travers l'imitation de l'antique j 
leurs fleurs & leurs fruits font échauffés 5c meuris par le 
même Soleil ; mais ils reçoivent du terrain qui les nour- 
rit, des goûts, des couleurs, & des formes différentes. 
Vous reconnaîtrez un Italien, un Français, un Anglais, 
un Efpagnol à fon ftile , comme aux traits de fon vifage, 
à fa prononciation , à fes manières. La douceur & la 
molleuc de la langue Italienne s'elt. infinuée dans le génie 
des Auteurs Italiens. La pompe des paroles, les méta- 
phores, Uit ftile majeftueux , font, ce me femble, gé- 
néralement parlant , le caractère des Ecrivains Efpagnols. 
La force , Mhergie , la hardielfe , font plus particulières 
aux Anglais ; ils font furtout amoureux des allégories 
& des comparaisons. Les Français ont pour eux la clar- 
té , l'exactitude , l'élégance ; ils hazardent peu , ils n'ont 
ni la force Anglaife , qui leur paraîtrait une force gi- 
gantefque & monftrueufe , ni la douceur Italienne , qui 
leur femble dégénérer en une molleffc efféminée. 

De toutes ces différences naifTent ce dégoût & ce mé- 
pris que les Nations ont les unes pour les autres. Pour 
regarder dans tous fes jours cette différence , qui fe trou- 
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ve entre les goûts des peuples voifins , confidérons main- 
tenant leur ltile. 

On approuve avec raifort en Italie , ces vers de la troi-i 
fiénie {lance du premier Chant de la Jérufalem. 

Coft allegro fanciul porgiamo afperfi 
Di foavi licor gli orli dcl vafo : 
Stuchi aman ingannato intanto ei beve l 
E dalfinganno fuo vit a riceve. 

Cette comparaifon du charme des fables , qui envcîo- 
pent des leçons utiles, avec une médecine amére donnée 
à un enfant dans un vafe bordé de miel , ne ferait pas 
foufferte dans un Poème épique Français. Nous liions 
avec plaifir dans Montagne, qu'il faut emmielle}- la vian- 
de fahtbre h P enfant. Mais cette image, qui nous plaît 
dans fon ftile familier , ne nous paraîtrait pas digne de 
la majefté de l'épopée. 

Voici un autre endroit univerfellement approuvé, Se 
qui mérite de l'être. Ccft dans le chant feiziéme de la 
Jérufalem, lorfqiv 1 Armiàe commence à foupqonncr la fui- 
te de fon amant : 

Volea gridar : dove , o crudel , me fila 
Xafi'i ? ma il varco al faon chiufe il dolore : 
Si , che tornb la flebile parola 
Tm amara indietro a rimbombar ftCl cote. 

Ces quatre vers Italiens font très- touchans & très-na- 
turels 5 mais û on les traduit exactement , ce fera un ga- 
limatias en Français. „ Elle voulait crier j cruel , pour- 
quoi me lai(fes-tu feule ï mais la douleur ferma le che- 
5, min à fa voix , & ces paroles douloureufes reculèrent 
„ avec plus d'amertume , & retentirent fur fon cœur. 

Apportons un autre exemple tiré d'un des plus fublî- 
mes endroits du Poëme fingulier de Hilton , dont j'ai dé- 
jà 
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ja parlé ; c'eft au premier Livre dans la defeription de Sa- 
tan & des Enfers. 

1 

■ Round he throws his balefitl eyes 

That v}itncfs' , d hitge affliClion and difmay t 
Mht'd with obdurate ptide , and ftedfajl hate. 
Ai once , as far as angels ken , he views 
Th: d.fmaJ fi{iuùon w.ift and wi!d : 
A d'.itigeon horrible, on ail files round t 
As on - great ftrnace , fiam'd , yet front thofe fiâmes 
.Ko Ught) but rat lier a darknefi v\fb\e % 
Servd on'y to difeover fi^hts of mot ; 
Rcgions of forrow ! dokfd shades ! where peace 
And r c Jl can never dvoell , hope never cornes 
That cornes to ail ; &c. 

?> 11 promène de tous côtés Tes triftes yeux , dans lef- 
„ quels font peints le défcfpoir & l'horreur , avec l'or- 
„ gueil & l'irréconciliable haine. Il voit d'un coup d'œil , 
„ auifi loin que les regards des Chérubins peuvent percer, 
3, ce féjour épouvantable, ces déferts défolés , cedon^cou 
„immenfe, enftamé comme une fournaife énorme. Mais 
„ de ces fl.hncs il ne fortuit 'point de lumières , ce font des 
„ ténèbres vifibles , qui fervent feulement à découvrir des 
, ; fpeclacles de déflation, des régions de douleur , dont 
„ jamais n'approchent le repos ni la paix , où l'on ne 
3, connaît point l'efpérance connue partout ailleurs. 

Antonio de So/is dans fon excellente hiftoire de la con- 
quête du Mexique , après avoir dit que l'endroit , où 
Montéznme confultait fes Dieux , était une large voûte 
fouterraine , où de petits foupiraux biffaient à peine en- 
trer la lumière , ajoute : 0 permittian folamente lo que ba- 
fitxva porqtie fe viejfe la ôfeuridad : „ou laiflaient entrer 

feulement autant de jour , qu'il en fallait pour voir l'ob- 
3 , feurité „. Ces ténèbres vifibles de Milton ne font point 
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condamnées en Angleterre , & les Espagnols ne repren- 
nent point cette même penfée dans Sol/s. Il eft très-cer- 
tain , que les Français ne fourniraient point de pareilles 
libertés : Ce n'eft pas allez que l'on puitfc excufer la li- 
cence de ces expreifions > l'exa&kude Françaife n'admet 
rien qui ait befoin d'excufe. 

Qu'il me foit permis , pour ne laiifer aucun doute fur 
cette matière , de joindre un nouvel exemple à tous ceux 
que j'ai rapportés. Je ie prendrai dans l'éloquence de la 
Chaire. Qu'un homme comme le P. Bourdalouë prêche 
devant une alfemblée de la Communion Anglicane , & 
qu'animant par un gefte noble , un dilcours patétique , 
il s'écrie : „ Oui , Chrétiens , vous étiez bien difpofés ; 
„ mais le fang de cette veuve que vous avez abandon- 
i „ née ; mais le fang de ce pauvre que vous avez laine 
opprimer ; mais le fang de ces miférables dont vous 
„ n'avez pas pris en main la caufe ; ce fang retombera 
„ fur vous , & vos bonnes difpofitions ne ferviront qu'à 
„ rendre fa voix plus forte pour demander à Dieu ven- 
„ geance de votre infidélité. Ah î mes chers Auditeurs, 
„ &c. „ Ces paroles patétiques prononcées avec force , 
& accompagnées de grands geltes , feront rire un audi- 
toire Anglais : Car autant qu'ils aiment fur le théâtre 
les expreifions empoulées, & les mouvemens forcés de 
l'éloquence, autant ils goûtent dans la Chaire une fimpli- 
cité fans ornement. Un fermon en France eft une lon- 
gue déclamation fcrupuleufement divîfée en trois points, 
& récitée avec enthoufiafm<;. En Angleterre un fermon 
eft une differtation folide, & quelquefois féche, qu'un 
homme lit au peuple fans gefte & fans aucun éclat de 
voix. En Italie c'eft une comédie fpirituelle. En voilà 
aifezpour faire voir, combien grande eft la différence en- 
tre les goûts des Nations. 

Je fai , qu'il y a pluficurs perfonnes, qui ne fau- 
raient admettre ce fentiment. Ilsdifent, que la raifon , 
& les paffions font par-tout les mêmes 5 cela eft vrai > 

1 mais 
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mais elles s'expriment par tout diverfement. Les hom- 
mes ont en tout pais un nés , deux yeux & une bou- 
che : cependant l'auemblage des traits , qui fait la beau- 
té en France , ne rcuilira pas en Turquie , ni une beau- 
té Turque à la Chine : & ce qu'il y a de plus aima- 
ble en Alie & en Europe ferait regardé comme un monf- 
tre dans le pais de la Guinée. Puilque la nature eft li 
différente d'elle-même , comment veut-on alfervir à des 
loix générales , des arts , fur lefqucls la coutume , c'eft- 
à-diré l'inconftance , a tant d'empire '< Si donc nous vou- 
lons avoir une connoiifance un peu étendue de ces arts , 
il faut nous informer de quelle manière on les cultive 
chez toutes les Nations. Il ne fuffit pas , pour connaître 
l'épopée , d'avoir lû Virgile & Homère ; comme ce n'eft 
point aifez , en fait de Tragédie , d'avoir lu Sophocle & 
Euripide. 

Nous devons admirer ce qui eft univerfellement beau 
chez les Anciens ; nous devons nous prêter à ce qui était 
beau dans leur langue & dans leurs mœurs ; mais ce 
ferait s'égarer étrangement , que de les vouloir fuivre 
en tout à la pifte. Nous ne parlons point la même lan- 
gue ; la Religion qui eft prefque toujours le fondement 
de la Poèlie épique , eft parmi nous l'oppofé de leur My- 
thologie. Nos coutumes font plus différentes de celles 
des Héros du fiége de Troie , que de celles des Amé- 
ricains. Nos combats , nos fléges , nos flottes n'ont pas 
la moindre rellemblance > notre Philofophie eft en tout 
le contraire de la leur. L'invention de la poudre, celle 
de la boulfole , de l'imprimerie , tant d'autres arts , qui 
ont été apportés récemment dans le monde , ont en quel- 
que façon changé la face de l'univers. Il faut peindre 
avec des couleurs vraies comme les Anciens , mais il 41e 
faut pas peindre les mêmes chofes. 

Qu'Homère nous repréfente fes Dieux s'enyvrans de 
ne&ar , & rians fans fin de la mauvaife grâce , dont 
Vulcain leur fert à boire , cela était bon de fon tems , 
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où les Dieux étaient ce que les Fées font dans le nô- 
tre : mais afliirémeut peiTonne ne s'avifèra aujourd'hui 
de reprélenter dans un Poème une troupe d'Anges & 
de Saints buvans & rians à table. Que dirait-on d'un 
Auteur , qui irait après Virgile introduire des Harpies 
enlevans le dîner de fou Héros , & qui changerait de 
vieux vailieaux en belles Nymphes ? En un mot ad- 
mirons les Anciens ; mais que notre admiration ne 
foit pas une fuperftition aveugle : & ne faifons pas 
cette injuftîce à la nature humaine , & à nous-mêmes , 
de fermer nos yeux aux beautés qu'elle répand autour 
de no» 's , pour ne regarder & n'aimer que Tes anciennes 
productions, dont nous ne pouvons pas juger avec au- 
tant de fureté. 

Il n'y a point de monumens en Italie, qui méri- 
tent plus l'attention d'un voïageur , que la Jérufcfem 
du TaJJh, Milton fait autant d'honneur à l'Angleterre , 
que le grand Norton. Camocns eft en Portugal ce que 
Milton eft en Angleterre. Ce ferait fans doute un grand 
plaifir , 8c même un grand avantage pour un homme qui 
penfe , d'examiner tous ces Poèmes épiques de différen- 
te nature , nés en des fiécles & dans des pais éloignes les 
uns des autres. Il me fembie qu'il y a une fatisfaction 
noble à regarder les portraits vivans de ces illuftres per- 
fonnages, Grecs, Romains, Italiens, Anglais ; tous ha- 
billés , fi je l'ofe dire , à la manière de leurs païs. 

C'eft une entreprife au-delà de mes forces , que de 
prétendre les peindre ; j'eifaïerai feulement de craïon- 
ncr une efquiife de leurs principaux traits : c'eft au Lec- 
teur à fupplécr aux défauts de ce deifein ; je ne ferai que 
propoferj il doit juger; 8c fon jugement fera jufte , s'il 
lit, avec impartialité , & s'il n'écoute ni les préjugés qu'il 
a reçus dans l'école , ni cet amour-propre mal entendu , 
qui nous fait méprifer tout ce qui n'eft pas dans nos 
mœurs. Il verra la naitfance , le progrès , la décadence 
de l'Ait s il le verra enfuite fortir comme de fes rui- 
nes} 
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nés ; il le fuivra dans tous fes changemens > il diftin- 
guera ce qui cil beauté , dans tous les tems , & chez 
toutes les Nations , d'avec ces beautés locales , qu'on ad- 
mire dans un pais , & qu'on méprife dans un autre. Il 
n'ira point demander à Arijiote ce qu'il doit penfcr d'un 
Auteur Anglais ou Portugais , ni à Mr. Ferrant comment 
il doit juger de V Iliade > il ne fe lahTera point tyranni- 
fer par Scaliger , ni par k Bojfu y mais il tirera fes régies 
de la nature & des exemples , qu'il aura devant les yeux, 
& il jugera entre les Dieux à' Homère & le Dieu de Mil- 
ton , entre Calipjo & Didon , Armide & Eve. 

Si les Nations de l'Europe, au lieu de fe mépriferin- 
juftcment les unes les autres , voulaient faire une atten- 
tion moins fuperncielle aux ouvrages & aux manières de 
leurs voifins , non pas pour en rire , mais pour en profi- 
ter : peut-être de ce commerce mutuel d'obfervations nai- 
triait ce goût général qu'on cherche fi inutilement. 
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: CHAPITRE SECOND. 
HOMERE. 

HOmere vivait probablement environ huit cent 
cinquante années avant TEre Chrétienne : il était 
certainement contemporain à'Héjïode. Or Hé (iode nous 
apprend , qu'il écrivait dans Page qui fuivait celui de la 
guerre de Troie , & que cet âge , dans lequel il vivait , 
finirait avec la génération qui exidait alors. Il eit donc 
certain, qu'Homère fleurirait deux générations après la 
guerre de Troie *, ainfi il pouvait avoir vu dans fon en- 
fance quelques vieillards qui avaient été à ce fiége , & il 
devait avoir parlé fouvent à des Grecs d'Europe & d'Afte , 
qui avaient vu Uiijfe , Menelas & Achille. 

Quand il compofa Y Iliade, (fuppofé qu'il foit l'auteur 
de tout cet ouvrage ) il ne fit donc que mettre en vers 
une partie de Phiftoire & des fables de fon tcms. Les 
Grecs n'avaient alors que des Poètes pour Hiftoriens & 
pour Théologiens ; ce ne fut même que quatre cent ans 
après Hèftode & Homère, qu'on fe réduilit à écrire Phi- 
ftoire en profe. Cet ufage , qui paraîtra bien ridicule à 
beaucoup de ledeurs , était très-raifonnable. Un livre 
dans ces tems-là était une chofe auifî rare , qu'un boa 
livre l'eft aujourdhui : loin de donner au public Phiftoi- 
re in folio de chaque village , comme on fait à préfent , 
on ne tranfmettait à la poftérité que les grands événemens 
qui devaient l'intércfler. Le culte des Dieux & l'hiftoire 
des grands hommes étaient les feuls fujets de ce petit 
nombre d'écrits. On les compofa longtems en vers chez 
les Egyptiens & chez les Grecs, parce qu'ils étaient de£ 
tinés à être retenus par cœur , & à être chantés : • telle 
était la coutume de ces peuples fi dirTérens de nous. H 
n'y eut jufqu'à Hérodote d'autre hiftoire parmi eux qu'en 

vers, 
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vers 9 & ils n'eurent en aucun tems de Poëfie fans mu- 
fique. 

A Pégard à 1 Homère , autant fes ouvrages font con- 
nus , autant elt-on dans l'ignorance fur fa perlbnne. Tout 
ce qu'on fait de vrai , c'eit que longtems après fa mort 
on lui a érigé des ftatues, & élevé des temples. Sept villes 
puiifantes fe font difputé l'honneur de l'avoir vu naître; 
mais la commune opinion en:, que de fon vivant il men- 
diait dans ces fept villes , & que celui , dont la poiléri- 
té a fait un Dieu , a vécu méprifé & miférable $ deux 
chofes compatibles. 

L'Iliade, qui cil le grand ouvrage d' Homère, eft plein 
de Dieux & de combats peu vraifembbbles. Ces fujets 
plaifent naturellement aux hommes , ils aiment ce qui 
leur parait terrible ; ils font comme les enfans , qui écou- 
tent avidement ces contes de forciers qui les enraient. 
Il y a des fables pour tout âge, & il n'y a point de 
nation , qui n'ait eu les nennes. De ces deux fujets qui 
rempliflènt V Iliade, naiifent les deux grands reproches, 
que l'on fait à Homère : on lui impute l'extravagance 
de fes Dieux, & la groiîiéreté de fes Héros. C'eft re- 
procher à un Peintre d'avoir donné à fes figures les ha- 
billemens de fon tems. Homère a peint les Dieux tels 
qu'on les croïait , & les hommes tels qu'ils étaient Ce 
n'eu: pas un grand mérite de trouver de l'abfurdité dans 
la Théologie Payennc ; mais il faudrait être bien dépour- 
vu de goût pour ne pas aimer certaines tables & Homè- 
re. Si l'idée des trois Grâces , qui doivent toujours ac- 
compagner la Déefle de la beauté , fi la ceinture de Vé- 
nus font de fon invention : quelles louanges ne lui doit- 
on pas pour avoir ainfï orné cette Religion , que nous 
lui reprochons ? Et fi ces fables étaient déjà reçues avant 
lui , petit-on meprifer un fiéele , qui avait trouvé des al- 
légories fi juftes & il charmantes '< 

Quant à ce qu'on appelle grofficreté dans les Héros 
à'Homéi'e> on peut rire tant qu'on vaudra de voir Patro- 

de 
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de au neuvième livre de Y Iliade , mettre trois gigots de 
-mouton dans une marmite , allumer & foufRer le feu , 
& préparer le diner avec Achille ; Achille ék Patrocle n'en 
font pas moins éclatans. Charles XII.. Roi de Suéde, a fait 
flx mois fa cuiline à Demir Tocca , fuis perdre rien de 
fon héroïfine: & la plupart de nos Généraux, qui por- 
tent dans un camp tout le luxe d'une Cour errèmmée , 
auront bien de la peine à égaler ces Héros , qui faifaient 
leur cuiline eux-mêmes. On peut fe moquer de la Prin- 
cetfe Nmtfica , qui fuivie de toutes fes femmes , va laver 
fes robes & celie du Roi & de la Reine. On peut trou- 
ver ridicule , que les filles à'Aiigufte aient filé les habits 
de leur pére, lorfqu'il était Maître de la moitié de l'uni- 
vers. Cela n'empêchera pas , qu'une fimplicité fi rcfpec- 
table ne vale bien la vaine pompe , la mollellé & l'oifi- 
veté dans lefquelles les personnes d'un haut rang font 
nourics. 

Que fi l'on reproche à Homh'e d'avoir tint loué la for- 
ce de fes Héros , c'ell qu'avant l'invention de la poudre , 
la force du corps décidait de tout dans les batailles ; c'elfc 
que cette force ell l'origine de tout pouvoir chez les hom- 
mes ; c'eft que par cette fupériorité feule les Nations du 
Nord ont conquis notre hémifphère depuis la Chine juf. 
qu'au mont Atlas. Les Anciens fe failaient une gloire 
d'être robuftes: leurs plailîrs étaient des exercices violens: 
ils ne paifaient point leurs jours à fe faire traîner dans 
des chars , à couvert des influences de l'air , pour aller 
porter languiflàmment d'une maifon dans une autre leur 
ennui & leur inutilité. En un mot Homère avait à re- 
prélenter un Ajax, & un Hector , non un Courtifan de 
Verfaillcs, ou de Saint James. 

Après avoir rendu jultice au fonds du fujet des Poè- 
mes d'Homère, ce ferait ici le lieu d'examiner la manière 
dont il les a traités , & d'ofer juger du prix de fes ou- 
vrages. Mais tant de plumes lavantes ont épuifé cette 
matière, que je me «bornerai à une feule réflexion, dont 

ceux 
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ceux qui s'apliquent aux belles-lettres pouront peut - être 
tirer quelque utilité. 

Si Homère a eu des Temples, il s'efl: trouvé bien des 
inhdeilos , qui fe font moqués de là Divinité. Il y a eu 
dans tous les ficelés des favans,dcs raifomteurs, qui font 
truite d'Ecrivain pitoïablc -, tandis que d'autres étaient à 
genoux devant lui. 

Ce pére de la Poéfie e(t depuis quelque tems un grand 
fujet de difpute en France : Perrmtt commença la que- 
relie contre Defpreaux ; mais il apporta à ce combat des 
armes trop inégales : il compofa fon livre du parallèle 
des anciens & des modernes , où l'on voit un efprit très- 
fuperficiel, nulle méthode & beaucoup de méprifés. Le 
redoutable Defpreaux accabla fon adverfaire en s'atta- 
chailt uniquement à relever fes bévues ; deforte que la 
difpute fut terminée par rire aux dépens de P errant , 
fans qu'on entamât feulement le fonds de la queftion. 
Houdart de la Motte a depuis renouvelle la querelle : il 
ne lavait pas la langue Grecque ; mais Pefprit a fuppléé 
en lui , autant qu'il cil poifible , à cette connaiifance. 
Peu d'ouvrages font écrits avec autant d'art , de diferé- 
tion & de £ncdê , que fes diifertations fur Homère. Ma- 
dame Dacier connue par une érudition, qu'on eut admi- 
rée dans un homme , foutint la eau le d'Homère avec 
l'emportement d'un Commentateur. On eût dit, que 
l'ouvrage de Mr. de la Motte était d'une femme d'efprit , 
& celui de Madame Diuier d'un homme lavant. L'un 
par fon ignorance de la langue Grecque , ne pouvait 
ïèntir les beautés de L'Auteur qu'il attaquait. L'autre , 
toute remplie de la fuperftition dos Commentateurs était 
incapable d'apercevoir des défauts dans l'Auteur qu'elle 
allouait. 

Pour moi lorfque je lus Homère, & que je vis ces fau- 
tes groiliéros qui juftifient les critiques , & ces beautés 
plus grandes que cos faujesj je ne nus croire d'abord, 
que le même génie eut compofe tous les Chants dz Y Iliade. 

En 
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En effet nous ne connaiffons parmi les Latins ni parmi 
nous aucun Auteur , qui foit tombé ii bas , après s'être 
élevé fi haut. Le grand Corneille , génie pour le moins 
égala Homère, a fait à la vérité Pertkarite, Surena , A- 
gejilas, après avoir donné China & Polieu&e ; mais Su- 
rena & Pertharite font des fujets encor plus mal choifis 
que mal traités. Ces Tragédies font très-faibles ; mais 
non pas remplies d'abfurdités , de contradictions & de 
fautes, grolïi ères. Enfin j'ai trouvé chez les Anglais ce que 
je cherchais ; & le paradoxe de la réputation & Homère 
m'a été dévelopé. Slmkefpear , leur premier Poète tragi- 
que, n'a guère en Angleterre d'autre épithéte que celle 
de Divin. Je n'ai jamais vu à Londres la falie de la 
Comédie auifi remplie à VAndromaque de Racine, toute 
bien traduite qu'elle eit par Philipps , ou au Caton &Ad- 
dijjon, qu'aux anciennes pièces de Shakefpear. Ces pièces 
font des monftres en Tragédie. Il y en a qui durent 
plusieurs années ; on y baptife au premier acte le Héros , 
qui meurt de vieillerie au cinquième ; on y voit des for- 
ciers, des païfans , des yvrognes , des bouffons, des fo£- 
loïeurs qui creufeut une foife , & qui chantent des airs à 
boire en jouant avec des tètes de mort. Enfin imaginez 
ce que vous pourez de plus montlrueux & de plus abfur- 
de , vous le trouverez dans Sbakefpeai: Quand je com- 
mençais à apprendre la langue Anglaife , fe ne pouvais 
comprendre , comment une nation li éclairée pouvait ad- 
mirer un Auteur fi extravagant: mais dès que j'eus une 
plus grande connaiifanec de la langue , je m'aperçus 
que les Anglais avaient raifon , & qu'il eft impoiîible que 
toute une nation fe trompe en fait de fentiment , & ait 
tort d'avoir du plailir. Ils volaient comme moi les fau- 
tes grofiiéres de leur Auteur favori ; mais ils fentaient 
mieux que moi fes beautés , d'autant plus iinguliéres , que 
ce font des éclairs qui ont brillé dans la nuit la plus pro- 
fonde. Il y a cent cinquante années , qu'il jouit de fa ré- 
putation.. Les Auteurs qui font venus après lui ont fez- 

vi 
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vis à l'augmenter plutôt , qu'ils ne l'ont diminuée. Le 
grand fens de l'Auteur de Caton , & fes talens qui en ont 
fait un Secrétaire d'Etat , n'ont pu le placer à côté de 
Shakefpear. Tel eft le privilège du génie d'invention ; il fe 
fait une route où perfonne n'a marché avant lui , il court 
Huis guide , fans art , fans régie i il s'égare dans fa car- 
rière : mais il laiife loin derrière lui tout ce qui n'eft que 
raifon & qu'exactitude. Tel à peu près était Homère : il , 
a créé fon Art & l'a biffé imparfait : c'eft un cahos en- 
core ; mais la lumière y brille déjà de tous côtés. 

Le Clovis de Definarets , la Pucelle de Chapelain , ce* 
Poèmes fameux par leur ridicule , font à la honte des ré- 
gies , conduits avec plus de régularité que Y Iliade , com- 
me le Tirante de Pradon eft plus exact que le Cid de 
Corneille. Il y a peu de petites nouvelles où les événc 
mens ne foient mieux ménagés > préparés avec plus d'ar- 
tifice , arrangés avec mille fois plus d'induftrie que dans 
Homh-e. Cependant douze beaux vers de V Iliade font 
au-dclïiis de la perfection de ces bagatelles , autant qu'un 
gros diamant , ouvrage brut de la nature , l'emporte fur 
des colifichets de fer , ou de laiton , quelque bien travail- 
lés qu'ils puiffent être par des mains induftrieufes. Le 
grand mérite $ Homère eft d'avoir été un Peintre fubli- 
me. Inférieur de beaucoup à Virgile dans tout le refte* 
il lui eft fupérieur en cette partie. S'il décrit une armée 
en marche , c'eft un feu dévorant , qui pouffé par les vents , 
confume la tetre devant lui. Si c'eft un Dieu , qui fe tranf- 
porte d'un lieu à un autre , il fait trois pas , £5? au qua- 
trième il arrive au bout de la terre. Quand il décrit la 
ceinture de Vénus , il n'y a point de tableau de VAlbane 
qui approche de cette peinture riante. Veut-il fléchir la 
colère $ Achille , il perfonifie les prières , elles font files 
du Maître des Dieux , elles marchent triflement , le front 
couvert de confufion , les yeux trempés de larmes , & ne 
pouvant fe foutenir fur leurs pieds chancellans $ elles fuivent 
de loin hnjure , l'injure altiére qui court fur (a ferre £mi 
Elfay fur la P. Epique. S f-d 
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pied léger , levant fa tète audacieufe. C'elt ici fans doute , 
qu'on ne peut furtout s'empêcher d'être un peu révolté 
contre feu la Motte Houdart de l'Académie Francailè, qui 
dans fa traduction A' Homère , étrangle tout ce beau paf- 
fage , & le racourcit ainfi en deux vers : 

■ 

Pn appaife les Dieux ; mais par des facrifees 

De ces Dieux irrités on fait des Dieux propices. . 

- 

Quel malheureux don de la nature que l'efprit, s'il 
a empêché Mr. de la Motte de fentir ces grandes beau- 
tés d'imagination , & fi cet Académicien 11 ingénieux a 
cru , que quelques antithéfes , quelques tours délicats 
pouraient fuppléer à ces grands traits d'éloquence ! La 
Motte a ôté beaucoup de défauts à Homère -, mais il n'a 
confervé aucune de fes beautés : il a fait un petit fqué- 
îette d'un corps démefuré & trop plein d'embonpoint. 
En vain tous les Journaux ont prodigué des louanges à 
la Motte y en vain avec tout l'art poflible , & fou tenu 
de beaucoup de mérite , s'était-il fait un parti confidéra- 
ble > fon parti , fes éloges , fa traduction , tout a difparu , 
& Homère eft relié. 

Ceux qui ne peuvent pardonner les fautes & Homère 
en faveur de fes beautés , font la plupart des efprits trop 
Philofophiques , qui ont étourfé en eux-mêmes tout fenti- 
ment. On trouve dans les penfées de Mr. Pafcal , qu'il 
n'y a point de beauté poétique , & que faute d'elle on a 
inventé de grands mots , comme fatal laurier , bel aftre , 
£5? que c'eft cela qiCon appelle beauté poétique. Que prou- 
ve un tel palfage , finon que l'Auteur parlait de ce qu'il 
n'entendait pas '( Pour juger des Poètes il faut fa voir fen- 
tir , il faut être né avec quelques étincelles du feu qui 
anime ceux qu'on veut connaître \ comme pour déci- 
der fur la Mufique , ce n'efl: pas atfez , ce n'eft rien mê- 
me de calculer en Mathématicien la proportion des tons , 
il faut avoir de Foreillc & de lame. 

- 

Qu'on 
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Qu'on ne croie point encore connaître les Poètes par 
les traductions ; ce ferait vouloir apercevoir le coloria 
d'un tableau dans une eftampe. Les traductions augmen- 
tent les fautes d'un ouvrage, & en gâtent les beautés. Qui 
n'a lu que Madame Dacier , n'a point lu Homère 3 c'elfc 
dans le Grec feul qu'on peut voir le ltilc du Poète, plein 
de négligences extrêmes , mais jamais arfede , & paré de 
L'harmonie naturelle de la plus belle langue qu'aient ja- 
mais parlé • les hommes. Enfin on verra Homère lui- 
même , qu'on trouvera comme fes Héros , tout plein de 
défauts, mais fublime. Malheur a qui l'imiterait dans 
Pœconomie de fon Poème ! Heureux qui peindrait les dé- 
tails comme lui î Et c'eft précifément par ces détails que 
lo Poëiïe charme les hommes. 
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CHAPITRE TROISIEME. 
VIRGILE. 

IL ne faut avoir aucun égard à la vie de Virgile, qu'on 
trouve à la tète de plutietirs éditions des ouvrages de 
ce Grand-Homme. Elle eft pleine do puérilités & de con-J 
tes ridicules. On y repréfente Virgile comme une efpèce 
de maquignon & de faifeur de prédictions, qui devine, 
qu'un poulain qu'on avait envoïé à Augnjle était né d'u- 
ne jument malade ; & qui étant interrogé fur le fecret 
de la naiffance de l'Empereur, répond qtfAjtgufte était 
fils d'un boulanger , parce qu'il n'avait été jufques-là ré- 
compenfé de l'Empereur qu'en rations de pain. Je ne 
faî , par quelle fatalité la mémoire des Grands-Hommes 
eft prefque toujours défigurée par des contes inlipides. 
Tenons-nous-en à ce que nous favons certainement de 
Virgile. Il naquit l'an 6*84. de la fondation de Rome , 
dans le village d'Andez , à une lieue de Mantouc , fous 
le premier Confulat du Grand Pompée & de Crafjus. Les 
Ides d'Octobre, qui étaient le 15. de ce mois, devinrent 
a jamais fameufes par fa naiiîance : O&obris Maro con~ 
fyeravit Idus , dit Martial. Il ne vécut que cinquante- 
deux ans , & mourut à Briudes , comme il allait en Gré- 
ce pour mettre dans la retraite la dernière main à fou 
Enéide , qu'il avait été onze ans à compofer. 

Il eft le feul de tous les Poètes Epiques , qui ait jouï 
de la réputation pendant fa vie. Les funrages & l'ami- 
tié ôHAugiifte , de Mécène , de Tucca , de Pollion , d'Ho- 
race , de Gallus , ne fervirent pas peu , fans doute , à di- 
riger les jugemens de fes contemporains, qui peut-être 
fans cela ne lui auraient pas rendu fi tôt juftice. Quoi 
qu'il en foit, telle était la vénération qu'on avait pour 
lui à Rome , qu'un jour comme il vint paraître au théâ- 
tre , après qu'on y eut récité quelques-uns de fes vers , 
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tout le peuple fe leva avec des acclamations , honneur 
qu'on ne rendait alors qu'à l'Empereur. Il était né d'un 
caractère doux , modefte , & même timide. Il fe dérobait 
très fouvent en rougiflant à la multitude , qui accourait 
pour le voir. Il était embarrafle de fa gloire ; fes mœurs 
étaient fimples 5 il négligeait fa perfonne & fes habille- 
mens > mais cette négligence était aimable. Il faifait les 
délices de fes amis par cette (implicite , qui s'accorde (I 
bien avec le génie , & qui femble être donnée aux vérita- 
blement Grands-Hommes pour adoucir l'envie. 

Comme les talens font bornés , & qu'il arrive rarement, 
qu'on touche aux deux extrémités à la fois , il n'était plus 
le même, dit-on, loriqu'il écrivait en profe. Sènèque le 
Philofophe nous apprend , que Virgile n'avait pas mieux 
réulfi en profe que Ciceron ne palfait pour avoir réulH 
en vers. Cependant il nous refte de très beaux vers de 
Ciceron. Pourquoi Virgile n'aurait-il pu defeendre à la 
profe , puilque Ciceron s'éleva quelquefois à la Poéfie ? 

Horace & lui furent comblés de biens par Atigujle. 
Cet heureux Tyran favait bien qu'un jour fa réputation 
dépendrait d'eux : aufli efl: - il arrivé que l'idée ,que ces 
deux grands Ecrivains nous ont donné SAùgufie , a ejfa- 
cé l'horreur de fes proferiptions ; ils nous font aimer fa 
mémoire ; ils ont fait , lî j'ofe le dire , illufion à toute 
la Terre. Virgile mourut alfcz riche pour lailfer des fom- 
mes confidérablcs à Tucca^ à V or tus , à Mêcéïias & à PEm- 
pereur même. On fait , qu'il ordonna par fon teftament , 
que l'on brûlât fon Enéide , dont il n'était point fatisfait i 
mais on fe donna bien de garde d'obéir à fa dernière vo- 
lonté. Nous avons encore les vers cpCAugujle compofa 
au fujet de cet ordre , que Virgile avait donné en mou- 
rant* ils font beaux, & femblent partir du cœur., 

.» . "* c r. * 

Ergo ne fttpremir potuit Vêx improba verbis f 
Tam dirum mandate nefas , ergo ibit in ignés ... 
Magnaque dottiloqui trorietur Mufa Maronis , &c . /♦ - 
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Cet ouvrage que l'Auteur avait condamné aux fiâ- 
mes eft encore avec fes défauts le plus beau monument 
qui nous refte de toute l'antiquité. Virgile tira le fujet 
de Ton Poëme des traditions fabulcufes , que la fuperfti- 
tion populaire avait tranfmifes jufqu'à lui , à peu près 
comme Homère avait fondé fon Iliade fur la tradition 
du fiége de Troie > car en vérité il n'eft pas croïable , 
qu'Homère & Virgile fe foient fournis par avance à cet- 
te régie bizarre , cjue le Pére le Bojfii a prétendu éta- 
blir ; c'eft de choidr fon fujet avant fes perfonnages , & 
de difpofer toutes les a&ions , qui fe panent dans le Poè- 
me , avant que de favoir à qui on les attribuera. Cette 
régie peut avoir lieu dans la Comédie , qui n'eft qu'une 
repréfentation des ridicules du fiécle , ou dans un ro- 
man frivole , qui n'eft qu'un titTu de petites intrigues , 
lefquellcs n'ont befoin ni de l'autorité dè l'Hiftoire, ni du 
poids d'aucun nom célèbre. 

Les Poètes épiques , au contraire, font obligés de choi- 
fir un Héros connu , dont le nom feul puiife impofer 
au Lecteur, & un point d'hiftoire , qui foit par lui-mê- 
me intérelfant. Tout Poète Epique qui fuivra la régie 
de le Bojfu , {èra fur de n'être jamais lu ; mais heureu- 
fement il eft impoifible de la fuivre : car fi vous tirez 
votre fujet tout entier de votre imagination , & que vous 
cherchiez enfuite quelque événement dans l'Hiftoire pour 
l'adapter à votre fable, toutes les annales de l'univers 
ne poliraient pas vous fournir un événement entière- 
ment conforme à votre plan : il faudra de néceflitc , 
que vous altériez l'un pour le faire quadrer avec l'autre ; 
& y a-t-il rien de plus ridicule , que de commencer à bâ- 
tir pour être enfuite obligé de détruire? 

Virgile ralfembla donc dans fon Poëme tous ces dif- 
ferens matériaux, qui étaient épars dans plufieurs livres, 
& dont on peut voir quelques-uns dans Denis £Halicar- 
najfe. Cet Hiftorien trace exactement le cours de la na- 
vigation à"Enèe -, il n'oublie ni la fable des Harpies , ni 

les 
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les prédictions de Celeno , ni le petit Afcagne qui s'écrie 
que les Troyens ont mangé' leurs ajjkttes , Pour la 

métamorphofe des vaiiïèaux d'Enée en Nymphes , Denis 
£ Halicarnajfc n'en parle point : mais Virgile lui-même 
prend foin de nous avertir , que ce conte était une an- 
cienne tradition , Pvifca fiJcs facto , fed fama perennis. 
Il fembie , qu'il ait eu honte de cette fable puérile , & 
qu'il ait voulu fe l'excufcr à lui - même en fe rappel- 
laut la créance publique. Si on confidérait dans cette 
vue plulieurs endroits de Virgile , qui choquent au 
premier coup d'œil , on ferait moins prompt à le con- 
damner. 

N'clt-il pas vrai , que nous permettrions à un Au- 
teur Français., qui prendrait Clovis pour fon Héros, de 
parler de la fainte ampoule, qu'un pigeon apporta du Ciel 
dans la ville de Reims pour oindre le Roi , & qui fe con- 
ferve encore avec foi dans cette ville ? Un Anglais , qui 
chanterait le Roi Arthur , n'aurait-il pas la liberté de par- 
ler de l'Enchanteur Merlin ? Tel cft le fort de toutes ces- 
anciennes fables , où fe perd l'origine de chaque peuple , 
qu'on refpe&e leur antiquité , en riant de leur abfurdité. 
Après tout , quelque excufable qu'on foit de mettre en 
oeuvre de pareils contes, je penfc qu'il vaudrait encore 
mieux les rejetter entièrement 5 un feul Ledeur feule 
que ces faits rebutent , mérite plus d'être ménagé , qu'un 
vulgaire ignorant qui les croit. 

A l'égard de la conftrudtion de la fable , Virgile eft 
blâmé par quelques critiques , & loue par d'autres , de 
s'être alfervi à imiter Homère. Pour moi , il j'ofe hazar- 
der mon fentiment , je peufe, qu'il ne mérite ni ces re- 
proches ,*ni ces louanges. Il ne pouvait éviter de mettre 
fur La (cène les Dieux a" Homère, qui étaient auffi les fiens, 
& qui félon la tradition avaient eux-mêmes guidé Enèe 
en Italie. Mais affurément , il les fait agir avec plus de 
jugement que le Poète Grec. Il parle comme lui du fié- 
gc de Troie $ mais i'ofe dire , qu'il y a plus d'art , & des 

S 4 • beau-, 
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beautés plus touchantes dans la defcription que fait T/r- 
grte de la prife de cette ville, que dans toute V Iliade d'Ho- 
mére. On nous cric, que Pépifode de Bidon eft d'après 
celui de Circé & de Calipfo ; qu'Enée ne defeend aux Eu- 
fers qu'à l'imitation d' Ulyjfe. Le Lecteur n'a qu'à com- 
parer ces prétendues copies avec l'original fuppofé , il y 
trouvera une prodigieufe dilférence. Homère a fait Vir- 
gile , dit -on. Si cela eft, c'eft fans doute fon plus bel 
ouvrage. 

Il eft bien vrai, que Virgile a emprunte du Grec 
quelques comparaifons , quelques deferiptions , dans le£- 
quelles même pour l'ordinaire il eft au-delTous de l'ori- 
ginal : quand Virgile eft grand , il eft lui-même ; s'il bron- 
che quelquefois , c'eft lorfqu'il fe plie à fuivre la mar- 
che d'un autre. 

J'ai entendu fbuvent reprocher à Virgile de la ftcrili- 
té dans l'invention. On le compare à ces Peintres , qui 
ne favent point varier leurs figures. Voyez , dit -on, 
quelle profufion de caractères Homère a jette dans fon 
Iliade : Au lieu que dans Y Enéide , le fort Cloanthe , le 
brave Gias , & le fidèle Achate* font des perfonnages in- 
lipides , des domeftiques à'Enée & rien de plus , dont les 
noms ne fervent qu'à remplir quelques vers. Cette re- 
marque me parait jufte -, mais j'ofe dire , qu'elle tourne à 
l'avantage de Virgile. Il chante les actions à'Enèe , & 
Homère l'oifiveté Achille. Le Poète Grec était dans la 
néccilîté de fuppléer à l'abfcncc de fon principal Héros ; 
& comme fon talent était de faire des tableaux , plutôt 
que d'ourdir avec art la trame d'une fable intéreiîante , 
il a fuivi l'impulfion de fon génie, eu repréfentant avec 
plus de force que de choix des caractères éclatons, mais 
qui ne touchent point. Virgile au contraire fentait , 
qu'il ne fallait point affaiblir fon principal perfonnage, 
& le perdre dans la foule. C'eft au fcul Enèe , qu'il a 
voulu , & qu'il a dû nous attacher ; auifi ne nous le 
fait-il jamais perdre de vue. Toute autre méthode au- 
rait gâté fon Poëme. Saint- 
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Siimt - Evremont dit , qtfEnée eft plus propre à être 
le fondateur d'un Ordre de Moines que d'un Empire. Il 
eft vrai , qu'Enée palfc auprès de bien des gens , plutôt 
pour un dévot que pour un guerrier > mais leur préju- 
ge vient de la faufle idée qu'ils ont du courage. Ils ont 
les yeux éblouis de la fureur d 1 "Achille , ou des exploits 
gigantcfques des Héros de roman. Si Virgile avait été 
moins ftge, fi au lieu de repréfeuter le courage calme 
d'un Chef prudent , il avait peint la témérité empor- 
tée à'Ajax & de Dioméde , qui combattent contre des 
Dieux , il aurait plu davantage à ces critiques 5 mais 
il mériterait peut-être moins de plaire aux hommes 
lènfés. 

Je viens à la grande & univcrfelle objedlion , que 
l'on fait contre Y Enéide. Les fix derniers Chants , dit- 
on , font indignes des fix premiers. Mon admiration 
pour ce grand génie ne me ferme point les yeux fur ce 
défaut ; je fuis perfuadé , qu'il le fentait lui - même , & 
que c'était la vraie raifon pour laquelle il avait eu def. 
fein de brûler fon ouvrage. 11 n'avait voulu réciter à 
Aiigujle^ que le premier, le fécond, le quatrième & le 
(même livre, qui font effectivement la plus belle partie 
de X Enéide. Il n'eft point donné aux hommes d'être par- 
faits. Virgile a épuifé tout ce que l'imagination a de 
plus grand dans la defeente SEnèe aux Enfers ; il a dit 
tout au cœur dans les amours de Didon. La terreur & 
la compalfion ne peuvent aller plus loin que dans la def. 
cription de la ruine de Troie. De cette haute éléva- 
tion , où il était parvenu au milieu de fon vol , il ne 
pouvait guères que defeendre. Le projet du mariage 
à'Enée avec une Lavinie qu'il n'a jamais vue, ne faurait 
nous intéreifer après les amours de bidon* La guerre 
contre les Latins, commencée à l'occafion d'un Cerf bief- 
fé , ne peut que refroidir l'imagination échautfée par la 
ruine de Troie. 11 eft bien difficile de s'élever quand 
le fujet baitfe. Cependant il ne fuit pas croire , que les 
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fix derniers Chants de V Enéide foient fans beautés : il 
n'y en a aucun où vous ne reconnailïiez Virgile. Ce 
que la force de fon Art a tiré de ce terrain ingrat elt 
prefque incroïable. Vous voïez partout la main d'un 
homme 7 fage , qui lutte contre les difficultés : il dilpofe 
avec choix tout ce que la brillante imagination d'//o. 
inère avait répandu avec une profufion fans régie. 

Pour moi , s'il m'eft permis de dire ce qui me bleffe 
davantage dans les fix derniers livres de V Enéide , c'elt 
qu'on eft tenté en les lifant de prendre le parti de Tur- 
mis contre Enée. Je vois en la perfonne de Turmis un 
jeune Prince pafTionnémcnt amoureux , prêt à époufer 
une Princelfe , qui n'a point pour lui de répugnance ; il 
eft favorifé dans fa parîion par la mérc de Lavinie, qui 
l'aime comme fon fils. Les Latins & les Rutules déli- 
rent également ce mariage , qui fembie devoir aifurer la 
tranquillité publique , le bonheur de Turmis , celui d'A- 
mate , & même de Lavinie. Au milieu de ces douces ef- 
pérances , lorfqu'on touche au moment de tant de félici- 
tés , voici qu'un étranger , un fugitif arrive des côtes 
d'Afrique. Il envoie une ambaifade au Roi Latin pour 
obtenir un azile> le bon vieux Roi commence par lui 
offrir fa fille , qu'Enèe ne demandait pas : de-là fuit une 
guerre cruelle ; encor ne commence-t-elle que par ha- 
zard & par une avanture commune & "petite. Tnrnus 
en combattant pour fa maîtrelfe eft tué impitoïablement 
par Enée ; la mére de Lavinie au défefpoir fe donne la 
mort , & le faible Roi Latin pendant tout ce tumulte ne 
fait ni refufer ni accepter Turmis pour fon gendre , ni fai- 
re la guerre ni la paix. Il fe retire au fond de fon palais, 
1 linant Tnrnus & Enèe fe battre pour fa fille , fur d'a- 
voir un gendre quoi qu'il arrive. 

Il eut été aifé, ce me fembie, de remédier à ce grand 
défaut : il fallait peut-être qu'Enée eut à délivrer Lavinie 
d'un ennemi, plutôt qu'à combattre un jeune & aima- 
ble amant , qui avait tant k dc droits fur clic , 8c qu'il 

iecou- 
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lecourut le vieux Roi Latimis , au lieu de ravager fou 
pais. 11 a trop l'air du ravûTeur de Lavhùe : J'aimerais 
qu'il en fut le vengeur j je voudrais qu'il eut un rival 
que je puife haïr, afin de m'intcrciïcr au Héros davan- 
tage. Une telle difpofition eut etc une fource de beau- 
tés nouvelles. Le pere & la mere de Lavinie , cette jeu- 
ne Princelfe même , enflent eu des perfonnages plus con- 
venables à jouer. Mais ma prefomption va trop loin i 
ce n'eft point à un jeune Peintre à ofer reprendre les 
défauts d'un Raphaël, & je ne puis pas dire comme le 
Corrége , fon Pittor anche io. 
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CHAPITRE QUATRIEME. 
L U C A I N. 

A Près avoir levé nos yeux verc Homère & Virgile , 
il eft inutile de les arrêter mr leurs copittes. Je 
parierai fous (ilence Statuts, & Silius Italiens, l'un fai- 
ble, l'autre monftrueux imitateur de V Iliade & de ¥E- 
nèïde > mais il ne faut pas omettre Lucain , dont le 
génie original a ouvert une route nouvelle. Il n'a 
rien imité , il ne doit à perfonne ni fes beautés , ni fes 
défauts, & mérite par cela feul une attention particu- 
lière. 

Lucain était d'une ancienne Maifon de l'Ordre des 
Chevaliers : il naquit à Cordoué en Efpagne fous l'Em- 
pereur Caligula. Il n'avait encore que huit mois lork 
qu'on l'amena à Rome , où il fut élevé dans la maifon 
de Scnéque fou oncle. Ce fait fufTit pour impofer fitence 
à des critiques, qui ont révoqué en doute la pureté de 
fon langage. Ils ont pris Lucain pour un Efpagnol, quia 
fait des vers Latins. Trompés par ce préjugé , ils ont cru 
trouver dans fon Mile des barbarifmes qui n'y font point , 
& qui fuppofé qu'il y furient, ne peuvent aifurément 
être aperçus par aucun moderne. Il fut d'abord favo- 
ri de Néron , jufqu'à ce qu'il eut la noble imprudence 
de difputer contre lui le prix de la Poefie, & le dange- 
reux honneur de le remporter. Le fujet , qu'ils traitèrent 
tous deux , était Orphée. La hardieife qu'eurent les Ju- 
ges de déclarer Lucain vainqueur , eft une preuve bien 
forte de la liberté dont on jouiiTait dans les premières 
années de ce Régne. 

Tandis que Néron fit les délices des Romains , Lu- 
cain crut pouvoir lui donner des éloges i il le loue mê- 
me avec trop de flatterie, & en cela feul il a imité 

Virgile, 
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Virgile , qui avait eu la faible/Te de donner à Augiijle 
un encens que jamais un homme ne doit donner à un 
autre homme tel qu'il foit. Néron démentit bientôt les 
louanges outrées dont Lucain l'avait comble. Il força 
Sènéque à confpirer contre lui ; Lucain entra dans cette 
fameufe conjuration , dont la découverte coûta la vie à 
trois cent Romains du premier rang. Etant condamné à la 
mort, il fe fit ouvrir les veines -dans un bain chaud, & 
mourut en recitant des vers de fa Pharfale , qui expri- 
maient le genre de mort dont il expirait. 

Il ne fut pas le premier , qui choilit une hiftoire ré- 
cente pour le fujet d'un Poème épique. Vctrius , contem- 
porain, ami & rival de Virgile , mais dont les ouvrages 
ont été perdus , avait exécuté avec fuccès cette dange- 
reufe entreprife. La proximité des tems , la notoriété pu- 
blique de la guerre civile , le liécle éclairé, politique, & 
peu fuperftitieux où vivaient Céfar & Lucain , la lblidité 
de Ion fujet, étaient à fon génie toute liberté d'inven- 
tion fabuleufe. La grandeur véritable des Héros réels qu'il 
fallait peindre d'après nature, était une nouvelle diffi- 
culté. Les Romains du tems de Céfar étaient des perfbn- 
nages bien autrement importans que Sarpedon , Dioméde , 
Mezence & Turnus. La guerre de Troie était un jeu d'en- 
fans en comparaifon des guerres civiles de Rome , où les 
plus grands Capitaines , & les plus puiiîans hommes , qui 
aient jamais été , difputaient de l'Empire de la moitié du 
Monde connu. 

Lucain n'a ofé s'écarter de Phiftoire : par-là il a ren- 
du fon Poème fec & aride. Il a voulu fuppléer au défaut 
d'invention par la grandeur des fentimens > mais il a caché 
trop fouvent fa fécherelfe fous de l'enflure. Ainlî il eft 
arrivé, qu'Achille & Enée, qui étaient peu importans par 
eux-mêmes, font devenus grands dans Homère & dans 
Virgile, & que Cèjtir & Pompée font petits quelquefois 
dans Lucain. Il n'y a dans fon Poème aucune description 
brillante comme dans Homère. ' Il tfa point connu corn- 
s me 
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me Virgile l'art de narrer , & de ne rien dire de trop ; il 
n'a ni Ion élégance , ni fon harmonie. Mais aulîi vous 
trouvez dans la Pharfale des beautés, qui ne font ni dans 
Y Iliade , ni dans V Enéide. Au milieu de fes déclamations 
cmpoulées , il y a de ces penfées mâles & hardies , de 
ces maximes politiques dont Corneille eft remplis quel- 
ques-uns de fes difcours ont la majefté de ceux de Tite- 
Live, & la force de Tacite. Il peint comme Salujfe-, en 
un mot, il eft grand partout où il ne veut point être Poè- 
te. Une feule ligne, telle que celle-ci, en parlant de Céfar* 
Jfil aShim reputans i fi quid fuperejfet ogendum , vaut bien 
anurément une dcfcription poétique. 

, Virgile & Homère avaient fort bien fait d'amener les 
Divinités fur la fcène. Lucain a fait tout auili bien de 
s'en paffer. Jupiter, Junon, Alors, Venus, étaient de9 
embelHlfcmens néceliaires aux actions d'Euée Se à y Aga- 
iuemnon. On favait peu de chofe de ces Héros fabuleux ; 
ils étaient comme ces vainqueurs des jeux Olympiques, que 
Pindore chantait, & dont il n'avait prefque rien à dire. 
Il fallait qu'il fe jettât fur les louanges de Cofior , de 
Pollux & $ Hercule. Les faibles commencemens de l'Em- 
pire Romain avaient befoin d'être relevés par l'inter- 
vention des Dieux 5 mais Céfar, Pompée, Coton, Labie- 
mis vivaient dans un autre fiécle qu'Euée : les guerres 
civiles de Rome étaient trop férieuies pour ces jeux d'i- 
magination. Quel rôle Céfar jouerait-il dans la plaine de 
Pharfale, fi Iris Venait lui apporter fon épée, ou fi Ve- 
nus defeendait dans un nuage d'or à fon fecours ? 

Ceux qui prennent les commencemens d'un Art pour 
les principes de l'Art même, font perfuadés , qu'un 
Poëme ne faurait fubfiftcr fans Divinités , parce que 17- 
liade en eft pleine ; mais ces Divinités font fi peu eiTen- 
tielles au Poëme , que le plus bel endroit qui foit dans 
Lucain , & peut-être dans aucun Poète , eft le difcours 
de Caton , dans lequel ce Stoïque , .ennemi des fa- 
bles , d'édaigne d'aller voir le temple de Jupiter Ham- 

mon 



CHAPITRE QUATRIEME. $8? 

won. Je me fers de la tradu&ion de Brebeuf, malgré fes 
défauts. . ; 

Laîflbns, lainons, dit-il j un fecours fî honteux :i 
A ces ames qu'agite un avenir douteux. 
Pour être convaincu que la vie eft à plaindre, 
Que c'eft un long combat dont l'inue eft à craindré > 
Qu'une mort glorieufe eft préférable aux fers , 
Je ne confulte point les Dieux ni les Enfers, 
Alors que du ne'ant nous panons julqu'à Têtre , 
L« Ciel met dans nos cœurs tout ce qu'il faut con naître \ 
Nous trouvons Dieu partout ; partout il parle à nous, • 
Nous lavons ce qui fait ou de'truit fon couroux j> 
Et chacun porte en foi ce conleil falutaire , 
Si Je charme des fens ne le force à (è taire. 
Penfez-vous, qu'à ce temple un Dieu foit limité? 
' Qu'il ait dans ces déferts cache' la vérité' ? 
Faut -il d'autre le jour à. ce Monarque auguftej 
Que les Cieux , que h terre , & que le cœur du jufte ?. 
Ceft lui qui nous foutient , c'eft lui qui nous conduit; 
C'eft fe main qui nous guide, &*fon feu qui nous luit} 
Tout ce que nous voïons eft cet Etre Suprême , &c. 

C'eft bien aflèz , Romains, de ces vives leçons,' 
Qu^l grave dans nôtre arrfe au point que nous naiflbnfi 
Si nous n'y fajons pas lire nos avantures , 
Percer avant le tems dans les chofes futures , 
Loin d'appliquer en vain nos foins à le chercher , 
Ignorons fans douleur ce qu'il veut nous cacher. 

Ce n'eft donc point pour n'avoir pas fait ufage du 
miniftère des Dieux, mais pour avoir ignoré l'art de bien 

conclu i~ 
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conduire les affaires des hommes , que Lucain ell fi in- , 
férieur à Virgile» Faut -il qu'après avoir peint Céfar 9 
Fompée , Caton avec des traits fi forts , il foit fi faible , 
quand il les fait agir ? Ce n'eft prefque plus qu'une 
gazette pleine de déclamations ; il me femble , que je 
vois un portique hardi & immenfe , qui me conduit à 
des ruines. 
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CHAPITRE CINQUIEME. 
LE TRISSIN. 

A Près que l'Empire Romain eut été détruit pat leâ 
Barbares , plufieurs langues fe formèrent des dé- 
bris du Latin , comme plufieurs Roïaumes s'élevèrent fur 
les ruines de Rome. Les Conquérans portèrent dans tout 
l'Occident leur barbarie & leur ignorance. Tous les Arts 
périrent ; & lorfqu'après huit cent ans ils commencèrent 
à renaître, ils renaquirent Gots & Vandales. Ce qui 
nous refte malhcureufement de l'Architecture & de la Scul- 
pture de ces tems-là , eft un compofé bizarre de grofïïé- 
reté & de colifichets. Le peu qu'on écrivait était dans 
le même goût. Les Moines conlèrvèrent la langue Lati- 
ne pour la corrompre j les Francs , les Vandales , les Lom- 
bards , mêlèrent à ce Latin corrompu leur jargon irrégu- 
lier & ftérile. Enfin la langue Italienne, comme la fil- 
le aînée de la Latine , fe polit la première , enfiiite l'E£ 
pagnole } puis la Françaife & PAnglaife fe perfection- 
nèrent* 

La Poëfie fut le premier Art, qui fut cultivé avec 
fuccès. Dante & Pétrarque écrivirent dans un tcms , où, 
l'on n'avait pas encore un ouvrage de profe fupporta- 
ble ; chofe étrange que prefque toutes les Nations du 
monde aient eu des Poètes avant que d'avoir aucune 
autre forte d'Ecrivains. Homère fleurit chez les Grecs 
plus d'un fiécle avant qu'il parût un Hiftorien. Les Can- 
tiques de Moïfe font le plus ancien monument des Hé- 
breux. On a trouvé des chanfons chez les Caraïbes * 
qui ignoraient tous les Arts. Les Barbares des côtes de 
la Mer Baltique avaient leurs fameufes rimes runiquesi 
dans les tems qu'ils ne favaient pas lire * ce qui prou- 
ve en panant, que la Poefie eft plus naturelle aux hom- 
, mes qu'on ne penfe. 

Ejfay fur la P. Epique. T Quoi 
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Quoi qu'il en foit , le Tajfe était encore au berceau, 
lorfque le Trijjbt , Auteur de la fameufe Sophonisbe , la 
première Tragédie écrite en langue #ulgaire, entreprit un 
Poésie épique. Il prit pour fon fujet Y Italie délivrée des 
Gots par Bélizaire fous P Empire de Jttftinien. Son plan 
cil fage & régulier : mais la poëfie y eft faible. Toute- 
fois l'ouvrage réurîît , & cette aurore du bon goût brilla 
pendant quelque tems , jufqu'à ce qu'elle fut abforbée 
dojis le grand jour qu'apporta le Taffe. 

Le Trilf.n était un homme d'un favolr très-étendu , 
& d'une grande capacité. Léon X. l'emploîa dans plus 
d'une aifaire importante. Il fut Amfcafladcur auprès de 
Charles- Quint ; mais enfin il facrifia fon ambition , & la 
prétendue folidité des affaires, à fon goût pour les lettres ; 
bien diiférent en cela de quelques hommes célèbres , que 
nous avons vû quitter, & même méprilèr les lettres , 
après avoir fait fortune par elles. Il était avec raifon 
charmé des beautés , qui font dans Homère , & cependant 
fa grande , faute ell de l'avoir imité 3 il en a tout pris , 
hors le génie. Il s'appuie fur Homère pour marcher , & 
tombe en voulant le (uivre : il cueille les fleurs du Poète 
Grec , mais elles fe flétriffent dans les mains de l'imita- 
teur ; le Trijjln , par exemple , a «opié ce bel endroit 
d'Homère, où Junon parée de la ceinture de Venus, dé- 
robe à Jupiter des careiTes , qu'il ivavait pas coutume de 
lui faire. La femme de l'Empereur Jujlinien a les mêmes 
vues fur fon époux dans Vltalia liberata. „Elle commen- 
* ce par fe baigner dans fa belle chambre \ elle met une 
„ chemife blanche ; & après une longue énumération de 
atolls les arflquets d'une toilette, elle va trouver l'Em- 

percur , qui eft a/fis fur un gazon dans un petit jardin; 

elle lui lait une menterie avec beaucoup d'agaceries , & 
y s enfin Jtijunien le diede un bafeio 

Soave , e le gettb le braceia al collo , 
' Ed tlla Jlettf i e forridenio dif • 

Signot 
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Signor mio dolce , or che voleté fart \ 
Che fe veniffe alcuno in quefto luogo, 
E ci vedeffi, avrei tanta vergogna, 
Che put non adirei levar la fronte. 
Entriamo nelle noftre ufate Jianze , 
Chiudamo gli ufci , e fopra il voftro letto 
Poniam ci , e fate foi quel , che vi piace. 
L'Imper a Jor rijpofe; Aima mia vit* , 
Non dubuate de la vifta altruij - 
Che qui non pub venir perfona umana 
Senon per la mia ftanza $ & io la chiufi 
Corne qui venni , et ho la chiave a cantoj 
E penfo , che ancor voi ch'mdefte tufc'to , 
Che vien in ejfo dalle lïanz* voflre ; 
Perché giamai non lo lafciajk aperto» 
' E de uo queflo , fubito abbracciolla ; 
Poi fi colcar ne la minuta erbetta 
La quale allegra gli fioria cTimorno ; &c. 

, 5 L'Empereur lui donna un doux baifer, & lui jetta 
5> les bras au cou. Elle s'arrêta , & lui dit en fouriant : 
„ Mon doux Seigneur , que voulez- vous faire ? Si quel- 
„ qu'un entrait ici & nous découvrait , je ferais li honteu- 
„ fe » que je n'oferais plus lever les yeux. Allons dans 
„ notre appartement , fermons les portes , mettons-nous 
„fur le lit, & puis faites ce que vous voudrez. L'Em- 
„ pereur lui répondit : Ma chère ame , ne craignez point 
„ d'être apperçue. Perfonne ne peut entrer ici que par 
„ ma chambre , je l'ai fermée , & j'en ai la clef dans ma 
„ poche. Je préfume , que vous avez aulfi fermé la porte 
„de votre appartement, qui entre dans le mien : car 
„ vous ne le laiifez jamais ouvert. Après avoir ainfi parlé, 
„ il l'embraife & la jette fur l'herbe tendre , qui femble 
„ partager leurs plailirs, & qui fe couronne de fleurs.,, 
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Ainfi ce qui eft décrit noblement dans Homère devient 
auifi bas & aulli dégoûtant dans le Trijjin , que les caref. 
les d'un mari & d'une femme devant le monde. 

Le Trijjln fèinble n'avoir copié Homère, que dans 
le détail des deferiptions : il eft très-exact à peindre les 
habillemens & les meubles de fes Héros j mais il ou- 
blie leurs caractères. Je ne prétends pas parler de lui , 
pour remarquer feulement fes fautes , mais pour lui don- 
ner Péloge qu'il mérite , d'avoir été le premier moderne 
en Europe , qui ait fait un Poème épique régulier & fèn- 
fé , quoique faible , & qui ait ofé fecouer le joug de la 
rime. De plus , il eft le feul des Poètes Italiens , dans 
lequel il n'y ait ni jeux de mots , ni pointes , & celui 
de tous qui a le 'moins introduit d'enchanteurs & de 
Héros enchantés dans fes ouvrages 5 ce qui n'était pas un 
petit mérite. 




r 
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CHAPITRE SIXIEME. 
LE CAMOUENS. 

. 

TAndis que le Trijjin en Italie fuivait d'un pas timi- 
de & faible les traces des Anciens , le Camouens en 
Portugal ouvrait une carrière toute nouvelle , & s'acqué- 
rait une réputation , qui dure encore parmi fes compa- 
triotes , qui rappellent le Virgile Portugais. 

Camouens d'une ancienne famille Portugaife , naquit 
en Efpagne dans les dernières années du régne célèbre 
de Ferdinand & éflfabelic , tandis que Jean IL régnait 
en Portugal. Après la mort de Jean il vint à la Cour de 
Lisbonne,la première année du régne $ Emmanuel le Grande 
héritier du Trône & des grands dcileins du Roi Jean. C'é- 
taient alors les beaux jours du Portugal , & le tems mar- 
qué pour la gloire de cette nation. 

Emmanuel déterminé à fuivre le projet , qui avait é- 
choué tant de fois , de s'ouvrir une route aux Indes O- 
rientales par l'Océan , fit partir en 1497. Vafco de Gama 
avec une flotte pour cettî fameufe entreprife , qui était 
regardée comme téméraire & impraticable , parce qu'elle 
était nouvelle. Gama & ceux qui eurent la hardiefie de 
s'embarquer avec lui , paflerent pour des infenfés, qui fe 
facrifiaient de gayeté de cœur. Ce n'était qu'un cri dans 
la ville contre le Roi : tout Lisbonne vit partir avec in- 
dignation & avec larmes ces avanturiers , & les pleura 
comme morts. Cependant rentreprife réuflit , & fut le 
premier fondement du commerce , que l'Europe fait au- 
jourdhui avec les Indes par l'Océan. 

Camouens n'accompagna çoint Vafco de Gama dans 
fon expédition , comme je l'avais dit dans mes éditions 
précédentes il n'alla aux grandes Indes que longtems 
après. Un défir vague de voiager & de faire fortune, & 

T * l'éclat 
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l'éclat que faifaient à Lisbonne fes galanteries indifcrètes, 
fes mécontentcmens de la Cour , & furtout cette curiofi- 
té aflez inféparable d'une grande imagination, l'arrachè- 
rent à fa patrie. Il fervit d'abord volontaire fur un vaif- 
feau , & il perdit un œil dans un combat de mer. Les 
Portugais avaient déjà un Vice-Roi dans les Indes > Gi- 
mouens étant à Goa en fut exilé par le Vice-Roi. Etre exi- 
lé d'un lieu , qui pouvait être regardé lui-même comme un 
exil cruel, c'était un de ces malheurs fînguliers , que la de- 
ftinée refervait à Camoiiens. Il languit quelques années dans 
un coin de terre Barbare fur les frontières de la Chine, où 
les Portugais avaient un petit comptoir , & où ils commen- 
çaient à bâtir la ville de Macao. Ce fut qu'il compofa 
fon Poème dé la découverte des Indes, qu'il intitula Lu- 
fade, titre qui a peu de rapport au fujet , & qui , à propre- 
ment parler, figni£c la Portugade. 

Il obtint un petit emploi à Macao même , & de-là re- 
tournant enfuite à Goa , il fit naufrage fur les côtes de 
la Chine , & fe fauva, dit-on , en nageant d'une main , & 
de l'autre tenant fon Poème , feul bien qui lui reliait. 
De retour à Goa, il fut mis en prifon * il n'en fortit , 
que pour effuïer un plus grand malheur , celui de fuivre 
en Afrique un petit Gouverneur arrogant & avare. Il 
éprouva toute l'humiliation d'en être protégé. Enfin il 
revint à Lisbonne avec fon Poëme pour toute relfourcc. 
Il obtint une petite penfion d'environ 800. livres de no- 
tre monnoïe d'aujourdhui ; mais on cefla bien-tôt de la 
lui paier. Il n'eut d'autre retraite & d'autre feconrs qu'un 
hôpital. Ce fut là qu'il paffa le refte de fa vie, & qu'il 
mourut dans un abandon général. A peine fut-iî mort, 
qu'on s'emprefla de lui faire des épitaphes honorables, 
& de le mettre au rang des Grands-Hommes. Quelques 
villes fc difputèrent l'honneur de lui avoir donné la naif- 
fance. Ainfi il éprouva en tout le fort à' Homère. Il 
voïagea comme lui ; il vécut & mourut pauvre , & n'eut 
de réputation qu'après fa mort. Tant d'exemples doi- 
vent 
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vent apprendre aux hommes de génie , que ce ireft point 
par le génie , qu'on fait fa fortune & qu'on vit heureux. 

Le fujet de la Lufiade , traité par un efprit auiïi vif 
que le Camouens, ne pouvait que produire une nôuvelle 
efpèce d'épopée. Le fonds de fon Poème n'eit ni une 
guerre , ni une querelle de Héros , ni le monde en armes 
pour une femme ; c'eft un nouveau puis découvert à l'ai- 
de de la navigation. 

Voici comme il débute : „ Je chante ces hommes au- 
5> defTus du vulgaire , qui des rives Occidentales de la Lu- 
» litanie, portés fur des mers qui n'avaient point encore 
55 vu de vahTeaux , allèrent étonner la Trapobane de leur 
„ audace : eux dont le courage patient à foufFnr des tra- 
„ vaux au-delà des forces humaines , établit un nouvel Em- 
„ pire fous un Ciel inconnu & fous d'autres étoiles. Qu'on 
„ ne vante plus les voiages du fameux Troïcn , qui por- 
„ ta fes Dieux en Italie , ni ceux du fage Grec , qui revit 
„Itaquc après vingt ans d'abfence, ni ceux d*JÎlexàttdre 9 
„ cet impétueux Conquérant. DifparaifTez , drapeaux que 
„ Trajan déploïait fur les frontières de l'Inde : Voici un 
„ homme à qui Neptune a abandonné fon Trident : Voici 
„ des travaux qui furpaffent tous les vôtres. „ 

„ Et vous , Nymphes du Tage , fi jamais vous m'avez 
„infpiré des fons doux & touenans , fi j'ai chanté les 
rives de votre aimable fleuve j donnez-moi aujourdhui 
des accens fiers & hardis ; qu'ils aient la force & la clar- 
„ té de vôtre cours , qu'ils foient purs comme vos ondes , 
„ & que déformais le Dieu des vers préfère vos eaux à 
„ celles de la fontaine facrée. „ 

Le Poète conduit la" flotte Portugaife à l'embouchure 
du Gange ; il décrit en paflant les côtes Occidentales, 
le Midi & l'Orient de l'Afrique , & les différens Peuples, 
qui vivent fur cette côte ; il entremêle avec art l'hiftoire 
du Portugal. On voit dans le troifiéme Chant , la mort 
de la célèbre Inès de Cajlro , époufe du Roi Don Pedro , 
dont Tavanture déguifée a été jouée depuis peu fur le 

T 4 Théo, 
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Théâtre de Paris. Ceft à mon gré le plus beau mor- 
ceau du Communs » • i 1 y a peu d'endroits dans Virgile 
plus attendrilfans & mieux écrits. La (implicite du Poè- 
me eft rehauifée par des ridions aulïï neuves que lè fu- 
jet. En voici une , qui , je l'ofe dire , doit réuilîr dans 
tous les tems , & chez toutes les Nations. 

Lorfque la flotte eft prête à doubler le Cap de Bonne* 
Efpérance, appelle alors le Promontoire des tempêtes , on 
apperçoit tout à coup un formidable objet. Ceft un 
fantôme , qui s'élève du fond de la mer j la tète touche 
aux nues ; les tempêtes , les vents , les tonnerres font au- 
tour de lui > fes bras s'étendent au loin fur la furface 
des eaux : ce monftre , ou ce Dieu , eft le gardien de cet 
Océan , dont aucun vaitlëau n'avait encor tendu les flots ; 
il menace la flotte , il fe plaint de l'audace des Portugais, - 
qui viennent lui difputer J'Empire de ces mers ; il leur 
annonce toutes les calamités qu'ils doivent elfuïer dans 
leur entreprife. Cela eft grand en tout pais fans doute. 

Voici une autre fi&ion , qui fut extrêmement du goût 
des Portugais, & qui me paraît conforme au génie Ita- 
lien ; c'eft une ifle enchantée , qui fort de la mer , pour 
le rafraichilfement de Gc.ma & de fa flotte. Cette ifle a 
fervi , dit-on , de modèle à l'ifle â'Armide , décrite quel- 
ques années après par le TaJJe. C'eft-là que Vénus aidée 
des confeils du Pére Eternel , & fécondée en même tems 
des flèches de Cupidon , rend les Néréides amoureufes des 
Portugais. Les plaifirs les plus lafeifs y font peints fans 
ménagement ; chaque Portugais embraffe une Nereïde, 
& Thetis obtient Vafco de Ganta pour fon partage. Cette 
Décfle le tranfporte fur une haute montagne, qui eft l'en- 
droit le plus délicieux de fifle , & de-là lui montre tous 
les Roïaumes de la terre , & lui prédit les deftinées du 
Portugal. 

Cnmouens après s'être abandonné fans referve à la de- 
scription voluptueufe de cette ifle , & des plaifirs où les 
Portugais font plongés, s'avife d'informer le lecteur, que 

toute 
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toute cette fiction ne fignific autre chofe que le plaifir 
qu'un honnête homme lent à faire fbn devoir. Mais il 
faut avouer, qu'une ifle enchantée, dont Venus eft laDé- 
eife , & où des Nymphes careifent des matelots après un 
voïage de long cours, reflemble plus à un Àfujïco d'Am- 
fterdam qu'à quelque chofe d'honnête. J'apprends qu'un 
traducteur du Camuuens prétend , que dans ce Poème Ve- 
nus fignifie la Ste. Vierge, & que Mars eft évidemment 
Jesus-Christ. A la bonne heure ; je ne m'y oppofe 
pas ; mais j'avoue , que je ne m'en ferais pas apperçû. 
Cette allégorie nouvelle rendra raifon de tout > on ne fe- 
ra plus tant furpris , que Gama dans une tempête adrclfe 
les prières à Jesus-Christ , & que ce foit Venus qui vien- 
ne à fon fecours. Baccbm & la Vierge Marie fe trouve- 
ront tout naturellement enfemble. 

Le principal but des Portugais après PêtablùTement 
de leur commerce , eft la propagation de la foi , & Venus 
fe charge du fuccès de Pentreprife. A parler férieufe- 
ment , un merveilleux 11 abfurde défigure tout l'ouvrage 
aux yêux des lecteurs fenfés. Il femble , que ce grand 
défaut eût dû faire tomber ce Poëme > mais la poëiie du 
ftile , & l'imagination dans l'exprciïion l'ont foutenu , de 
même que les beautés de l'exécution ont placé Paul Ve- 
ronefe parmi les grands Peintres , quoiqu'il ait placé des 
Pérès Bénédictins & des foldats Suufcs dans des fujets 
de l'Ancien Teftament. 

Le Camouens tombe prefque toujours dans de telles 
difparates. Je me fouviens , que Vafco après avoir ra- 
conté fes avantures au Roi de Melinde , lui dit : 0 Roi, 
jugez fi Ulyjfe & Enée ont voïagé aujfi loin que moi , ^ 
couru autant de périls : comme fi un Barbare Africain 
des côtes de Zanguebar (avait fon Homère & fon Virgile. 
Mais de tous les défauts de ce Poème , le plus grand eft 
le peu de liaifon qui régne dans toutes fes parties ; il 
reflemble au voïage dont il eft le fujet. Les avantures 
fe fuccedent les unes aux autres , 8s le Poète n'a d'autre 
) art 
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art que celui de bien conter les détails. Mais cet art feul , 
par le plailir qu'il donne , tient quelquefois lieu de tous 
les autres. Tout cela prouve enfin , que l'ouvrage eft plein 
de grandes beautés , puifque depuis deux cent ans , il fait 
les délices d'une nation fpirituelle, qui doit en connaître 
les fautes. 




CHAPU 



* (299) » 

CHAPITRE SEPTIEME. 
LE TASSE. 



TOrquato Tajfo commença fa Gierufalemme Liberia 
dans le tenîs que la Lujtade du Camouens commen- 
çait à paraître. Il entendait aflez le Portugais pour lire 
ce Poème & pour en être jaloux ; il dilait , que le C«- 
tnouens était le feul rival en Europe qu'il craignit. Cette 
crainte , fi elle était iïncère , était très-mal fondée \ le 
Tajfe était autant au-deffus de Camouens, que le Portu- 
gais était fupérieur à fes compatriotes. Le Tajfe eût eu 
plus de raifon d'avouer , qu'il était jaloux de VArioJie , 
par qui fa réputation fut fi long-tems balancée , & qui 
lui ett encore préféré par bien des Italiens. Il y aura 
même quelques lecteurs, qui s'étonneront, que l'on ne 
place point ici VArioJie parmi les Poètes épiques. Il eft 
vrai que VArioJie a plus de fertilité , plus de variété, 
plus d'imagination que tous les autres enfemble ; & fi 
on lit Homère par une efpèce de devoir , on lit & on re- 
lit VArioJie pour fon plaifir. Mais il ne faut pas con- 
fondre les efpeces. je ne parlerais point des comédies 
de l'avare & du joueur en traitant de la Tragédie. L'Or- 
lando furhfo eft d'un autre genre que Y Iliade ik V Enéi- 
de. On peut même dire que ce genre , quoique plus a- 
gréable au commun des Lecteurs , eft cependant très-in- 
férieur au véritable Poème épique. H en eft des écrits 
comme des hommes. Les caractères férieux font les plus 
eftimés, & celui qui domine fon imagination eft fupé- 
rieur à celui qui s'y abandonne. Il eft plus aifé de pein- 
dre des Ogres & desGéans que des Héros, & d'outrer la 
nature que ds la fuivre. 

Le Tajfe «naquit à Surrento en 1^44. le II. Mars» 
de Bernardo Tajfo & de Portia de Rojjï. La maifon dont 

a 



Digitized by Google 



300 ES SA T SUR LA POESIE EPIQUE. 

il fortait était une des plus illuftres d'Italie , & avait été 
longtems une des plus puisantes. Sa grand-mére était 
une Cornaro : on fait affez , qu'une Noble Vénitienne a 
d'ordinaire la vanité de ne point époufer un homme d'u- 
ne qualité médiocre i mais toute cette grandeur paflee ne 
fervit peut-être qu*à le rendre plus malheureux. Son pè- 
re né dans le déclin de fa maifon , s'était attaché au Prin- 
ce de Salerne , qui fut dépouillé de fa Principauté par 
Charles - Quint. De-plus, Bernardo était Poète lui-même ; 
avec ce talent, & le malheur qu'il eut d'être domeftique 
d'un petit Prince , il n'eft pas étonnant , qu'il ait été pau- 
vre & malheureux. 

Torquato .fut d'abord élevé à Naples. Son génie poé- 
tique , la feule richeife qu'il avait requ de fon pére , fe 
manifefta dès fon enfance. Il faifait des vers à l'âge de 
fept ans. Bernardo , banni de Naples avec les partifans 
du Prince de Salerne , & qui connaiffait par une dure 
expérience le danger de la Poélle , & d'être attaché aux 
Grands , voulut éloigner fon fils de ces deux fortes d'ef. 
clavage. Il l'envoïa étudier le Droit à Padouë. Le jeune 
Tajfe y réuflit , parce qu'il avait un génie , qui s'étendait 
à tout : il reçut même fes degrés en Philofophie & en 
Théologie. C'était alors un grand honneur ; car on re- 
gardait comme favant , un homme qui favait par cœur la 
Logique tfArijlote , & ce bel art de difputer pour & con- 
tre en termes inintelligibles , fur des matières qu'on ne 
comprend point. Mais le jeune homme entraîné par l'im- 
pulfion irréfiftible du génie , au milieu de toutes ces étu- 
des , qui n'étaient point de fon goût , compofi à l'âge de 
dix-fept ans fon Poème de Renaud , qui fut comme le 
précurfeur de fa Jèyufalem. La réputation que ce pre- 
mier ouvrage lui attira , le détermina dans fon panchant 
pour la Poefie. Il fut reçu dans l'Académie des JEtherei 
de Padouë , fous le nom de Pentito , du Repentant , 
pour marquer, qu'il fe repentait du tems qu'il croïait a- 
voir perdu dans l'étude du Droit, & dans les autres, où 
fon inclination ne l'avait pas appelle. Il 
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Il commença la Jêrufalem à l'âge de vingt - deux ans. 
Enfin pour accomplir la deltince , que fon pére avait vou- 
lu lui faire éviter , il alla fe mettre fous la protection du 
Duc de Ferrure , & crut , qu'être logé & nourri chez un 
Prince pour lequel il faifait des vers , était un établifle- 
ment afluré. A l'âge de vingt - fept ans , il alla en Fran- 
ce à la fuite du Cardinal d'EJte. Il fut reçu du Roi 
Charles IX. difent les Historiens Italiens , avec des diflinc- 
tions dues à fon mérite , revint à Ferrare , comblé 
^honneurs & de biens. Mais ces biens & ces honneurs 
tant vantés , fe réduifaient à quelques louanges 5 c'cft h 
fortune des Poètes. On prétend , qu'il fut amoureux à 
la Cour de Ferrare de la fœur du Duc , & que cette pa£ 
fion , jointe aux mauvais traitemens qu'il reçut dans 
cette Cour, fut la fource de cette humeur mélancolique, 
qui le confuma vingt années , & qui fit pafler pour fou 
un homme , qui avait mis tant de railbn dans fes ouvra- 
ges. 

'Quelques Chants de fon Poëme avaient déjà paru 
fous le nom de Godefroi > il le donna tout entier au pu- 
blic à l'âge de trente ans , fous le titre plus judicieux de 
la Jêrufalem délivrée. Il pouvait dire alors comme un grand 
homme de l'Antiquité : J'ai vécu affez pour le bonheur 
& pour la gloire. Le refte de fa vie ne fut plus qu'u- 
ne chaîne de calamités & d'humiliations. Envelopé dès 
l'âge de huit ans dans le banniifement de fon pére , fans 
patrie , fans bien , fans famille , perfécuté par les enne- 
mis, que lui fufeitaient fes talens ; plaint, mais négligé 
par ceux qu'il appellait fes amis , il fouffrit l'exil , la pri- 
fon , la plus extrême pauvreté , la faim même ; & ce qui 
devait ajouter un poids infupportable à tant de malheurs, 
la calomnie l'attaqua & l'opprima. Il s'enfuit de Ferra- 
re, où le Protecteur qu'il avait tant célébré l'avait fait 
mettre en prifon : il alla à pied couvert de haillons de- 
puis Ferrare julqu'à Surrento dans le Roïaume de Na- 
ples , trouver une fœur qu'il y avait , & dont il efpé- 
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rait quelque fecours \ mais dont probablement il n'en re- 
çut point, puiiqu'il fut obligé de retourner à pied à Fer- 
rare , où il rut emprifoiuié encore. Le défefpoir altéra 
fa conftitution robufte, & le rejetta dans des maladies 
violentes & longues , qui lui ôtèrent quelquefois Pufage 
de la raifon. Il prétendit un jour avoir été guéri par le 
fecours de la Ste. Vierge & de Ste. Schohjiique , qui lui 
apparurent dans un grand accès de fièvre. Le Marquis 
Manfo di Villa raporte ce fait comme certain. Tout 
ce que la plupart des lecteurs en croiront , c'eft que le 
TaJJe avait la fièvre. 

Sa gloire poétique , cette confolation imaginaire dans 
des malheurs réels , fut attaquée de tous côtés. Le nom- 
bre de fes ennemis éclipfa pour un tems fa réputation. 
Il fut prefque regardé comme un mauvais Poète. Enfin 
après vingt années l'envie fut lafle de l'opprimer ; fon mé- 
rite furmonta tout. On lui offrit des honneurs & de la 
fortune ; mais ce ne fut que lorfque fon efprit fatigué 
d'une fuite de malheurs Ci longue , était devenu infenuble 
à tout ce qui pouvait le flatter. Il fut appellé à Rome 
par le Pape Clément VIL qui dans une Congrégation de 
Cardinaux avait réfolu de lui donner la couronne de 
laurier , & les honneurs du triomphe j cérémonie bizar- 
re , qui piraît ridicule au jourdhui , fur-tout en France » 
& qui était alors tres-férieufe & très-honorable en Italie. 
Le TaJJe fut reçu à un mille de Rome par les deux Car- 
dinaux neveux, & par un grand nombre de Prélats & 
d'hommes de toutes conditions. On le conduifit à l'au- 
dience du Pape : Je défrre , lui dit le Pontife , que vota 
honoriez la couronne de laurier , qui a honoré jufqit'ici 
tous ceux qui Pont portée. Les deux Cardinaux Aldo- 
brandins, neveux du Pape, qui aimaient & admiraient le 
Taffe, fe chargèrent de l'appareil du couronnement ; il 
devait fe faire au Capitole j chofe affez linguliére , que 
ceux qui • éclairent le monde par leurs écrits triomphent 
dans la même place que ceux qui l'avaient défolé par 

leurs 



CHAPITRE SEPTIEME. 303 

leurs conquêtes. Le Tajfe tomba malade dans le tems 
de ces préparatifs , & comme fi la fortune avait voulu le 
tromper jul qu'au dernier moment , il mourut la veille 
du jour deftiné à la cérémonie. 

Le tems , qui fape la réputation des ouvrages médio- 
cres , a aifuré celle du TaJJe. La Jèrufalem délivrée eit 
aujourdhui chantée en plulieurs endroits de l'Italie , com- 
me les Poèmes d'Homère l'étaient en Grèce ; & on ne fait 
nulle difficulté de le mettre à côté de Virgile & d'Ho- 
mère malgré les fautes , & malgré la critique de Def- 
préaux. 

La Jèrufalem parait à quelques égards être d'après 
V Iliade : mais fi c'eft imiter que de choilir dans l'hiftoire 
un lùjct , qui a des reflèmblances avec la fable de la guer- 
re de Troie ; li Renaud eft une copie d'Achille , & Go- 
defroi 8 Agamemnon : j'olè dire , que le TaJJe a été bien 
au-delà de fon modèle. Il a autant de feu qu'Homère 
dans fes batailles, avec plus de variété. Ses Héros ont 
tous des caractères differens comme ceux de l'Iliade; mais 
fes caractères font mieux annoncés , plus fortement dé- 
crits, & mieux foutenus ; car il n'y en a prefque pas 
un lèul qui ne fe démente dans le Poète Grec , & pas un 
qui ne toit invariable dans l'Italien. 

Il a peint ce qu' Homère craïonnait ; il a perfection- 
né l'art de nuancer les couleurs , & de diftinguer les dif- 
férentes elpéces de vertus , de vices & de paillons , qui 
ailleurs femblent être les mêmes. Ainli Godefroieiï pru- 
dent & modéré. L'inquiet Aladin a une politique cruel- 
le ; la généreufe valeur de Tancrède eft oppofée à la fu- 
reur à? Armant -, l'amour dans Armide elt un mélange de 
coquetterie & d'emportement ; dans Herminie c'eft une 
tendreiTe douce & aimable. 11 n'y a pas julqu'a l'Her- 
mite Pierre , qui ne faife un personnage dans le tableau , 
& un beau contrafte avec l'Enchanteur Ijtneno , & ces 
deux figures font alîurément au-delTus de Calots & de 
Taltibius. Renaud eft une imitation d'Achille ,• mais fes 

fautes 
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fautes font plus excufables > fon caradère eft plus aiiîî 1- 
ble , fon loifir eft mieux emploie. Achille éblouit , & Re~ 
miid intéreiïb. 

Je ne fai , fi Homère a bien ou mal fuit d'infpirer 
tant de compalïïon pour Priant , l'ennemi des Grecs ; mais 
c'eft fans doute un coup de l'art, d'avoir rendu Alaàin 
odieux. Sans cet artifice , plus d'un lecteur fe ferait inté- 
relfé pour les Mahométans contre les Chrétiens ; on fe- 
rait tenté de regarder ces derniers comme des brigands 
ligués pour venir du fond de l'Europe défoler un païs , 
fur lequel ils n'avaient aucun droit , & maffacrer de fang 
froid un vénérable Monarque âgé de 80. ans , & tout 
un peuple innocent , qui n'avait rien à démêler avec 
eux. 

C'était une chofe bien étrange que la folie des Croi- 
fades. Les Moines prêchaient ces faints brigandages , moi- 
tié par cnthoufiafme , moitié par intérêt. La Cour de 
Rome les encourageait par une politique , qui profitait 
de la faibleffe d'autrui. Des Princes quittaient leurs E- 
tats , tes épui Client d'hommes & d'argent , & les lailfaient 
expofés au premier occupant , pour aller fe battre en Sy- 
rie. Tous les Gentilshommes vendaient leurs biens, & 
partaient pour la Terre-Sainte avec leurs maitrenes. L'en- 
vie de courir , la mode , la fuperftition , concouraient à 
répandre dans l'Europe cette maladie épidémique. Les 
Croifés mêlaient les débauches les plus fcandaleufes & la 
fureur la plus barbare , avec des fentimens tendres de dé- 
votion ; ils égorgèrent tout dans Jérufalcm , fans diftinc- 
tion de fexe , ni d'âge ; mais quand ils arrivèrent au St. 
Sépulcre, ces monftres ornés de croix blanches, encore 
toutes dégoûtantes du fang des femmes , qu'ils venaient 
de maffacrer après les avoir violées , fondirent tendrement 
en larmes , baifèrent la terre & fe frappèrent la poitri- 
ne, tant la nature humaine eft capable de réunir les ex- 
trêmes. 

Le Tajfe fait voir , comme il le doit , les Croifades 

dans 
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dans un jour tout oppofé. C'eft une armée de Héros > 
qui fous la conduite d'un Chef vertueux, vient délivrer 
du joug des infidèles une terre confacrée par la nauTan- 
ce & la mort d'un Dieu. Le fujet de la Jérufalem , à 
le confidércr dans ce fens * eft le plus grand , qu'on ait 
jamais choifi. Le Ta/Je l'a traité dignement. Il y a mis 
autant d'intérêt que de grandeur. Son ouvrage eft bien 
conduit ; prefque tout y eft lié avec art ; il amène adroi- 
tement les avantures ; il diftribue fagement les lumières ' 
& les ombres. Il fait palier le lecteur des alarmes de la 
guerre aux délices de l'amour : & de la peinture des vo-< 
luptés il le ramène aux combats ; il excite ki fenfibilité 
par degrés ; il s'élève au-delfus de lui-même de Livre eit 
Livre. Son llile eft prefque partout clair & élégant , & 
lorfque fou fujet demande île l'élévation , on eft étonné" 
comment la mollcffe de la langue Italienne prend un nou- 
veau carattère fous lès mains , & fc change en majefté & 
en force. 

On trouve, il eft vrai , dans la Jèrufalein environ 
deux cent vers , où l'Auteur fe livre à des jeux de mots 
& à des concetti puériles : mais ces faiblelfes étaient une 
efpèce de tribut, que fon génie païait au mauvais goût 
de fon ficelé pour les pointes,* qui même a augmenté 
depuis lui > mais dont les Italiens font entièrement défi 
abufés., 

Si cet ouvrage eft plein de beautés qu'on admire par- 
tout , il y a auiîî bien des endroits , qu'on n'approuve 
qu'en Italie, & quelques-uns qui ne doivent plaire nul- 
le part. i Il me femblc que c'eft une faute par tout païs 
d'avoir débuté par un Epifode , qui ne tient en rien au 
refte du Poème. Je parle de l'étrange & inutile Talif. 
tnan , que fait le Sorcier Jfmeno , avec une image de la 
Vierge Marie ; & de l'Hiftoire ftOlindo & de Sophroiîia. 
Encore fi cette image de la Vierge fervait à quelque pré- 
diction j fi Olindo & Sophroma , prêts à être les victimes 
de leur Religion , étaient éclairés d'en haut , & difaient un 
EJfayfur la P. Epique, V mot 
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mot de ce qui doit arriver ; mais ils font entièrement 
hors-d'œuvre. On croit d'abord , que ce font les princi- 
paux perfonnages du Poëme ; mais le Poëte ne s'eft é- 
puifé à décrire leur avanturc avec tous les embellhTemens 
de fon art , & n'excite tant d'intérêt & de pitié pour eux, 
que pour n'en plus parler du tout dans le refte de l'ou- 
vrage. Sophronie & Olinde font auifi inutiles aux affai- 
res des Chrétiens , que l'image de la Vierge l'eft aux Ma- 
hométans. 

Il y a dans l'Epifode $Armiât , qui d'ailleurs eft un 
chef-d'œuvre, des excès d'imagination, qui apurement 
ne feraient point admis en France & en Angleterre. Dix 
Princes Chrétiens métamorphofés en poilfons , & un per- 
roquet chantant des chanfons de fa propre composition, 
font des fables bien étranges aux yeux d'un lecteur fen- 
fé, accoutumé à n'approuver que ce qui eft naturel. 
Les enchante mens ne réulîîraicnt pas aujourdhui avec 
des Français ou des Anglais. Mais du tems du Tajfe ils 
étaient reçus dans toute l'Europe , & regardés prefque 
comme un point , de foi par le peuple luperftitieux d'Ita- 
lie. Sans doute un homme qui vient de lire Mr. Locke , 
ou Mr. Addiffim , fera étrangement révolté de trouver 
dans la Jérufalem un Sôrcier Chrétien , qui tire Renaud 
des mains des Sorciers Mahométans 'i Quelle fantaifie 
d'envoïcr Ubalde & fon compagnon à un vieux & faint 
Magicien , qui les conduit jufqu'au centre de la terre ! 
Les deux Chevaliers le promènent là fur le bord d'un 
ruiffeau rempli de pierres précieufes de tout genre. De 
ce lieu on les envoie à Afcalon, vers une vieille, qui lés 
tranfporte aulfi-tôt dans un petit bateau aux Ifles Cana- 
ries. Ils y arrivent fous la prote&ion de Dieu , tenant 
dans leurs mains une baguette magique : ils s'acquittent 
de leur ambaifade, & ramènent au camp des Chrétiens 
le brave Renaud, dont toute l'armée avait grand befoin. 
Encor ces imaginations dignes des contes de Fées n'a- 
partiennent-elles pas au Tajfc\ elles font copiées de 

riojtc . 
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rhfte , ainfi que fou Armide eft une copie d'Alcine. C'elfc 
là furtout ce qui fait que tant de Littérateurs Italiens ont 
mis YArîqfie beaucoup au deifus du Tajfe. 

Mais quel était ce grand exploit, qui était refervé 
à Renaud < Conduit par enchantement depuis le Pic de 
Ténérife jufqu'à Jérufalem , la Providence l'avait deftiné 
pour abattre quelques vieux arbres dans une foret. Cet- 
te forêt eft le grand merveilleux du Poème. Dans les 
premiers Chants, Dieu ordonne à l'Archange Michel de 
précipiter dans l'Enfer les Diables répandus dans Pair , 
qui excitaient des tempêtes , & qui tournaient fon ton- 
nerre contre les Chrétiens , en faveur des Mahométans. 
Michel leur défend abfolumeht de fe mêler déformais des 
affaires des Chrétiens. Ils obéïlfcnt aulïïkôt & fe plon- 
gent dans l'abime. Mais bientôt après le Magicien If 
meno les en fait fortir. Us trouvent alors les moïens 
d'éluder les ordres de Dieu , & fous le prétexte de quel- 
ques diftinctions fophiftiques , ils prennent poifeifion de 
la forêt , où les Chrétiens le préparaient à couper le 
bois néceffaire pour la charpente d'une Tour. Les Dia- 
bles prennent une infinité de diiférentes formes , pour 
épouvanter ceux qui coupent les arbres. Tancrède trou- 
ve fa Clormde enfermée dans un pin , & blelfée du coup 
qu'il a donné au tronc de cet arbre. Armide s'y préfen- 
te à travers l'écorce d'un mirthe , tandis qu'elle eft à plu- 
fieurs milles dans l'armée d'Egypte. Enfin les prières de 
PHermite Pierre, & le mérite de la contrition de Renaud > 
rompent l'enchantement. 

Je crois , qu'il eft à propos de faire voir , comment 
Lticain a traité différemment dans fa Pharfaie un fujet 
prefque femblable. Céfar ordonne à fes troupes de cou- 
per quelques arbres dans la forêt facrée de Marfeille, pour 
en faire des inftrumens & des machines de guerre, je 
mets fous les yeux du lecteur les vers de Lticain & la 
traduction de Èrebeuf, qui comme toutes les autres tra- 
ductions eft au-defïbus de l'original. 

Y * km* 
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■ 

Lucus erat iongo nunquam violatus ab avo , 

I Obfcumm cingens connexis aera rami's, 

Et gelidas alte fummotis folibuf timbras. 
Hun: non ruricola Panes , nemorumque poternes 
Syivani , Nymphaque tenent 5 fed barbara rim 

i Sacra Détint , firufia diris feral'tbtts ara , 

Omnis & humants luflrata crttoribus arbos. 
Si qua fidem mentit Sup&os mirata vetujîas , 

^ lllis & volttcres metuunt inftflere ramis , 

Et Utjîris rccubare fera : nec ventus in illas 
Incubuit fylvas , excujfaque nubibus atris 
Fulgura : non ullis frondem prabentibus attris > 
Arboribus futis horror inejl. Tttm plttrima nigris 

j Fontibus unda cadit , Jtmulacraque mœjia Deorum 

Arte carent , cafifque extant informia trtmcis. 
Jpfe faits , putrique facit jam robore palhr 
Attonitos : non vttlgatis facrata figitris » 
Kumina (ic metuunt : tantum terroribus addit 
Quos timeant , non nojfe Deos. Jam fama ferebat 
Sape eavas mont terra mugire cavernas f 
Et procumbentes iterum confttrgere taxos , 
Et non ardentis fttlgere incendia fylva , 
Roboraque amplexos circumfulftjfe dracones : - 
JVb» illum cultu popttli propiore fréquentant , 
Sed cejfere Deis. Medio cum Phœbus in axe ejl 
Aut cœlum nox atra tenet , pavet ipfe facerdos 
Accejfus , dominumque timet deprendere luci. 
liane jtibet immijfo fylvarn procttmbere ferro : 
Nam vicina operi , belloque intafta priori 
Jnter nudatos Jlabat denfijftma montes, , 
'Sed fortes tremuere manus , motique verenda 
Majejlatc loci , ft robora facra ferirent , 
in fua credebant redituras membra featres. 

ïmpiicii 
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Hmplicitas magno Cafar terrore cohortes 

Ut vidit, primits raptam vibrare bipennem 

Aufus , & airiam ferro profcindere qmrcum , 

Ejfatur merfo violata in robora ferro : 

hm ne quis veflmm dubitet fubvertere fyham , 

Crédite me feciffe nefas. Tune parait omnis , 

Imperiit non fublato fecura pavore 

Tttrba;fed expenfâ Sttperorum & Cafaris ira 

Vrocumbttnt orni t nodofa impellitur Uex , 

Sylvaque Dodones , & fluClibus altior alntts , 

Et non plebeios luftus te/lata cuprejfus. 

Tttm primum pofuere comas , & fronde carentes 

Admifere diem , propulfaqtte robore denfo 

Sufîinuit fe fylva cadens. Genmere videntes 

Gallorttm populi : mûris fed clattfa juventus „ 

Exultât. Çhûs enim lafos impune putaret 

EJfe Deos* 

Voici la traduction de Brebeuf ; on fait qu'il était plus 
empoulé encore que Lucain il gâte fouvent fon ori- 
ginal en voulant le furpafler ? . mais il y a toujours 
dans Brebeuf quelques vers heureux. 

On voit auprès du camp une forêt facrée, 
Formidable aux humains, & des Dieux réve're'ei 
Dont le feuillage fombre & les rameaux épais 
Du Dieu de la clarté font mourir tous les traits ; 
Sous la noire e'paifleur des ormes & des hêtres , 
Les Faunes , les Sylvains , & les Nymphes champêtres 
Ne vont point accorder aux accens de leur voix 
Le fon des chalumeaux ou celui des hautbois ; 
Cette ombre deftine'e à de plus noirs offices, 
Cache aux yeux du Soleil fes cruels fâcrifTtes ; 
£t les vœux criminels qui s'offrent en ces lieux è 

Y l IQffen, 
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Offenfent la nature en révérant les Dieux. 

Là du fang des humains on voit fuer les marbres ; 

On voit fumer la terre ; on voit rougir les arbres j 

Tout y reflènt l'horreur, & même les oifeaux 

Ne fe perchent jamais fur ces triftes rameaux. 

Les fàngliers , les lions , les bêtes les plus fie'res , 

N'ofent pas y chercher leur bauge , ou leurs tanières» 

La foudre accoutumée à punir les forfaits, 

Craint ce lieu fi coupable , & n'y tombe jamais. 

Là de cent Dieux divers les groffiéres images, 

Impriment l'épouvante & forcent les hommages , 

La mouflê , & la pâleur de leurs membres hideux 

Semblent mieux attirer les refpe&s & les vœux: 

Sous un air plus connu , la Divinité peinte , 

Trouverait moins d'encens , produirait moins de crainte » 

Tant aux faibles mortels il eft bon d'ignorer 

Les Dieux qu'il leur faut craindre & qu'il faut adorer. 

Là d'une obfcyre fource il coule une onde obfcure , 

Qui (êmble du Cocyte emprunter la teinture ; 

Souvent un bruit confus trouble 'ce noir fe'jour, 

Et l'on entend mugir les roches d'alentour : 

Souvent du trifte éclat d'une flâme enfoufrée 

La foret eft couverte & n'eft pas dévorée , 

Et l'on a vû cent fois les troncs entortillés 

De céraftes hideux & de dragons aile'». 

Les voifins de ce bois fi fauvage & fi fombre 

LaiflTent à ces Démons fon horreur & fon ombre ; 

Et le Druide craint en abordant ces lieux , 

D'y voir ce qu'il adore , & d'y trouver fes Dieux. 

Il n'eft rien de facré pour des mains fiicriléges , 

Les Dieux, même les Dieux n'ont point de privilèges s 

Céfar veut qu'à l'inftant leurs droits foient violés , 

Les arbres abattus , les autels dépouillés , 

Et de tous les foldats les âmes étonnées ? 
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Craignent de voir contre eux retourner leurs coigne'es, 
Il querelle leur crainte , il frémit de couroux , 
Et le fer à la main porte les premiers coups. 
Quittez, quittez, dit-il, l'effroi qui vous maîtrife; 
Si ces bois font facrés , c'eft moi qui les méprife -, 
Seul j'offenfe aujourdhui le refpecl de ces lieux , 
Et feul je prens fur moi tout le couroux des Dieux." 
A ces mots tous les fiens cédant à leur contrainte , 
Dépouillent le refpecl fans dépouiller la crainte : 
Les Dieux parlent encore à ces cœurs agites ; 
Mais quand Jule commande , ils font mal écoute's. 
Alors on voit tomber 5 fous un fer téméraire , 
Des chênes & des ifs auffi vieux que leur me're , 
Des pins & des cyprès dont les feuillages verds 
Contèrvent le printems au milieu des hyvers. 
A ces forfaits nouveaux tous les peuples frémiflènt, 
A ce fier attentat tous les Prêtres ge'miflènt. 
Marfeille feulement qui le voit de fes tours , 
Du crime des Latins fait fon plus grand fecours. 
Elle croit , que les Dieux d'un éclat de tonnerre 
Vont foudroïer Ce'far , & terminer la guerre. 

J'avoue que toute la Pharfale n'eft pas comparable à 
la Jérufalem délivrée ,* mais au moins cet endroit fait voir , 
combien la vraie grandeur d'un Héros réel eft au - deffus 
de celle d'un Héros imaginaire , & combien les penfées 
fortes & folidçs furpaffent ces inventions , qu'on appelle 
des beautés poétiques, & que les perfonnes de bon fens 
regardent comme des contes infipides , propres à amufer 
les enfans. 

Le Taffè femble avoir reconnu lui-même fa faute , & 
il n'a pû s'empêcher de fentir , que ces contes ridicules & 
bizarres, fi fort à la mode alors, non-feulement en Italie, 
mais eticore dans toute l'Europe , étaient abfolument in- 
compatibles avec la gravité de la Poelic épique. Pour fe 

V 4 juftt 
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juftificr il publia une préface , dans laquelle il avança , 
que tout fon Poème était allégorique. L'Armée des Princes 
Chrétiens , dit-il, reprefente le corps & L'ame. Jérufalem 
eft la figure du vrai bonheur , qu'on acquiert par le tra- 
vail , & avec beaucoup de difficulté. Godefroi eft l'ame , 
Tancrède, Renaud, &c. en font les facultés. Le commun 
des foldats font les membres du corps. Les Diables font 
à la fois figures & figurés , figura è figurato. Armide & 
Iftnevo font les tentations , qui aifiégent nos ames ; les 
charmes , les illulions de la forêt enchantée , repréfentent 
les faux raifonnemens, falfi fillogifmi , dans lefquels nos 
pallions nous entraînent. 

Telle eft la clef, que le Tajfe ofe donner de fon Poè- 
me. Il en ufc en quelque forte avec lui-même, comme 
les Commentateurs ont fait avec Homère & avec Virgi- 
le. Il fe fuppofe des vues & des deffeins , qu'il n'avait 
pas probablement, quand il fit fon Poëme ; ou fi par mal- 
heur il les a eues , il eft bien incompréhensible com- 
ment il a pu faire un li bel ouvrage avec des idées fi 
alambiquecs. 

Si le Diable joue dans fon Poëme le rôle d'un mi- 
férablc Charlatan , d'un autre côté tout ce qui regar- 
de la Religion y eft expofé avec majefté, & fi j'ofe 
lo dire , dans Pefprit de la Religion. Les Proceffions , 
.les Litanies , & quelques autres détails des pratiques 
Religieufes font repréfentées dans la Jérufalem délîwée 
fous une forme refpedable. Telle eft la force de la Poë- 
fie, qui fait annoblir tout, & étendre la fphére des moin- 
dres chofes. 

Il a eu l'inadvertance de donner aux Mauvais Efprits 
les noms de Plutou & tfAlecion , & d'avoir confondu les 
idées Pavcnnes avec les idées Chrétiennes. Il eft étran- 
ge , que h plupart des Poètes modernes fôient tombés » 
dans cette faute. On dirait, que nos Diables & notre 
Enfer Chrétien auraient quelque chofe de bas & de ri- 
dicule s qui demanderait d'être annobli par l'idée de l'En- 
fer 
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fer Payai. Il eft vrai , que Pluton , Proferpine , Radaman- 
te , Tifiphone , font des noms plus agréables que Belzebut 
& Ajïarot , nous rions du mot de Diable, nous reipec- 
tons celui de Furie. Voilà ce que c'eft que devoir le mé- 
rite de F Antiquité , il n'y a pas jufqu'à l'Enfer , qui n'y 
gagne. 
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CHAPITRE HUITIEME. 

DON ALONZO 

D'E R C I L L A. 

SUr la fin du feiziéme fiécle l'Eipagne produilit un Poè- 
me Epique Célèbre par quelques beautés particulières 
qui y brillent , aufll - bien que par la fingularité du lu jet ; 
mais encore plus remarquable par le caractère de l'Au- 
teur. 

Don Alonzo <F Eveilla y Ctmiga , Gentilhomme de la 
chambre de l'Empereur Maximilien , fut élevé dans la mai- 
fon de Philippe IL & combattit à la bataille de Saint- 
Quentin, où les Français furent défaits. Philippe, qui 
n'était point à cette bataille , moins jaloux d'aquerir de 
la gloire au-dehors, que d'établir fes affaires au -dedans, 
retourna en Efpagne. Le jeune Alonzo entraîné par une 
infatiable avidité du vrai lavoir , c'eft-à-dirc , de; connaî- 
tre les hommes , & de voir le monde , voiagea par tou- 
te la France, parcourut l'Italie & l'Allemagne , & féjour- 
na longtems en Angleterre. Tandis qu'il était à Londres, 
il entendit dire , que quelques Provinces du Pérou & du 
Chily avaient pris les armes contre les Efpagnols leurs 
conquérans. Je dirai en paflant, que cette tentative des 
Américains pour recouvrer leur liberté , cil traitée de ré- 
bellion par les Auteurs Efpagnols. La paffion qu'il avait 
pour la gloire, & le défir de voir & d'entreprendre des 
chofes lînguliéres, l'entraînèrent dans ces pais du Nouveau 
Monde. Il alla au Chily à la tète de quelques troupes , & il 
y refta pendant tout le tems de la guerre. 

Sur les frontières du Chily , du côté du Sud , eft une 
petite contrée montagneufe, nommée Araucaua , habitée 
par une race d'hommes plus robuftes & plus féroces que 
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tous les autres peuples de l'Amérique. Ils combattirent pour 
la défenfe de leur liberté avec plus de courage & plus 
longtems que les autres Amériquains j & ils furent les der- 
niers , que les Efpagnols fournirent. Alonzo foutint contre 
eux une pénible & longue guerre. Il courut des dangers 
extrêmes : il vit & fit les actions les plus étonnantes , dont 
la feule récompenfe fut l'honneur de conquérir des ro- 
chers , & de réduire quelques contrées incultes fous Po- 
béïifance du Roi d'Efpagne. 

^ Pendant le cours de cette guerre , Alonzo conçut le 
deffein d'immortalifer fes ennemis en s'immortalifant lui- 
même. Il fut en même tems le Conquérant & le Poète ; 
il employa les intervalles de loifir que la guerre lui lait 
fait , à en chanter les évenemens , & faute de papier il 
écrivit la première partie de fon Poème fur de petits 
morceaux de cuir , qu'il eut enfuite bien de la peine à 
arranger. Le Poème s'appelle Araucamx, du nom de la 
contrée. 

Il commence par une defeription géographique du 
Chily , & par la peinture des mœurs & des coutumes des 
habitans. Ce commencement, qui ferait infupportable 
dans tout autre Poëmc, eft ici néceflàire, & ne déplaît pas 
dans un fujet , où la fcène eft par delà l'autre Tropique, 
& où les Héros font des Sauvages , qui nous auraient été 
toujours inconnus , s'il ne les avait pas conquis & célé- 
brés. Le fujet, qui était neuf, a fait naître des penfées 
neuves. J'en préfeuterai une au lecteur pour échantillon, 
comme une étincelle du beau feu qui animait quelque- 
fois l'Auteur. 

„ Les Araucaniens , dit-il , furent bien étonnés de voir 
„ des créatures pareilles à des hommes , portant du feu 
„dans leurs mains, & montées fur des monftres , qui 
„ combattaient fous eux - y ils les prirent d'abord pour des 
„ Dieux defeendus du Ciel , armés du tonnerre , & fuivis 
„ de la deftruction $ & alors ils fe fournirent , quoiqu'avec 
„ peine. Mais dans la fuite s'étant familiarifés avec leurs 

„ Conque- 
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„ Conquérons, ils connurent leurs paillons & leurs vices , 
w & jugèrent que c'étaient des hommes. Alors honteux 
„ d'avoir fuccombé Tous des mortels femblables à eux, ils 
„ jurèrent de laver leur erreur dans le fang de ceux qui 
„ Pavaient produite , & d'exercer fur eux une vengeance 
, 5 exemplaire , terrible & mémorable. „ 

Il eft à propos de faire connaître ici un endroit du 
deuxième Chant, dont le fujet relfemble beaucoup au com- 
mencement de l' Iliade , & qui aïant été traité d'une ma- 
nière différente , mérite d'être mis fous les yeux des lec- 
teurs qui jugent fans partialité. La première action de 
VAraucana eft une querelle , qui naît entre les Chefs des 
Barbares, comme dans Homère entre Achille & Agamem- 
non. La difpute n'arrive pas au fujet d'une captive ; il s'a- 
git du commandement de l'armée. Chacun de ces Géné- 
raux Sauvages vante fon mérite & fes exploits ; enfin la 
difpute s'échauffe tellement , qu'ils font prêts d'en venir 
aux mains. Alors un des Caciques , nommé Colocolo , 
auffi vieux que Nejlnr , mais moins favorablement pré- 
venu en fa faveur que le Héros Grec , fait la harangue 
fuivante. , 

«Caciques, illuftrcs défenfeurs de la patrie, le défir . 
„ ambitieux de commander n'eft point ce qui m'engage 
,,à vous parler. Je ne me plains pas, que vous difpu- 
„ tiez avec tant de chaleur , un honneur qui peut-être 
n ferait dû à ma vieillclfc, & qui ornerait mon déclin. 
„ C'eft ma tendreffe pour vous , c ? eft l'amour que je 
„dois à ma patrie, qui me follicitc à vous demander 
„ attention pour rm faible voix. Hélas î comment pou- 
vons -nous avoir alfez bonne opinion de nous - mêmes , 
„ pour prétendre à quelque grandeur , & pour ambition- 
ner des titres faftucux , nous qui avons été les mal- 
heureux fujets & les efclaves des Efpagnols ? Votre co- 
yy 1ère , Caciques , votre fureur , ne devraient-elles pas s'e- 
„xercer plutôt contre nos Tyrans? Pourquoi tournez- 
n vous contre vous-mêmes ces armes , qui pouraient ex- 

„ termi- 
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terminer vos ennemis , & venger notre patrie ! Ah î fî 
„vous voulez périr, cherchez une mort qui vous pro- 
„cure de la gloire. D'une main brifez le joug honteux, 
,,& de l'autre attaquez les Efpagnols , & ne répandez pas 
„dans une querelle (térile les précieux relies d'un fang, 
y, que les Dieux vous ont laifle pour vous venger. J'ap- 
„ plaudis , je l'avoue , à la néi e émulation de vos coura- 
„ges: ce même orgueil, que je condamne, augmente 
„l'efpoir que je conçois. Mais, que votre valeur aveu- 
„gle ne combatte pas contre elle-même, & ne fe ferve 
„ pas de les propres forces pour détruire le pais qu'cl- 
„ le doit défendre. Si vous êtes réfolus de ne point cefc 
„fer vos querelles, trempez vos glaives dans mon fang 
3, glacé : j'ai vécu trop longtcms : heureux , qui meurt 
„ {ans voir fes compatriotes malheureux , & malheureux 
„ par leur faute î Ecoutez donc ce que j'ofe vous propo- 
„ 1er. Votre valeur , ô Caciques , clt égale ; vous êtes 
„ tous également illuftres par votre nailiàncc , par votre 
„ pouvoir , par vos richelfes , par vos exploits: vos 
„ ames font également dignes de commander , également 
„ capables de fubjuguer l'Univers. Ce font ces préfens 
3 , Céleltcs , qui caillent vos querelles. Vous manquez 
„dc Chef, & chacun de vous mérite de l'être 5 ainfi 
„ puifqu'il n'y a aucune différence entre vos courages , 
„ que la force du corps décide ce que l'égalité de vos 
3, vertus n'aurait jamais décidé , &c. „ Le vieillard pro- 
pofe» alors un exercice digne d'une nation barbare , de 
porter une grolfe poutre , & de déférer à qui en fou- 
tiendrait le poids plus longtems l'honneur du comman- 
de m eut. 

Comme la meilleure manière de perfectionner notre 
goût clt de comparer enfemble des chofes de même 
nature , oppofez le difeours de Nejlor à celui de Colo- 
colo , & renonçant à cette adoration que nos efprits 
jultement préoccupés rendent au grand nom à' Homère , 

pefez les deux harangues dans U balance de l'équité & 
de la xaifon. Aptes 



318 ESSAT SVR LA POESIE EPIQUE. 

Après qu'Achille , inftruit & infpiré par Minerve Dée£ 
fe de la fageife , a donné à Agamemnon les noms tfyvro- 
gne & de chien ; le fage Nejlor fe lève pour adoucir les 
efprits irrités de ces deux Héros , & parle ainfi. „ Quel- 
„ le fatisfa&ion fera-ce aux Troïens , lorfqu'ils enten- 
„ dront parler de vos difeordes ? Votre jeunene doit ref- 
„ pe&cr mes années & fe foumettre à mes confeils. J'ai 
„ vu autrefois des Héros fupérieurs à vous. Non, mes 
„ yeux ne verront jamais des hommes femblables à l'in- 
„ vincible Pirithoiis , au brave Ceiieus , au divin Thefèe , 

„ &c J'ai été à la guerre avec eux , & quoique 

„ je fulfe jeune , mon éloquence perfuafivc avait du pou- 
rvoir fur leurs efprits. Ils écoutaient Nejlor -, jeunes guer- 
„ riers , écoutez donc les avis , que vous donne ma vieil- 
s ,lefle. Atriàe, vous ne devez pas garder Pefclave à'A- 
„chille : fils de Thétis , vous ne devez pas traiter avec 
„ hauteur le Chef de l'armée. Achille eft; le plus grand , 
„ le plus courageux des guerriers : Agamemnon eft le 
„ plus grand des Rois , &c. „ Sa harangue fut infructueu- 
fe y Agamemnon loua fon éloquence , & méprifa fou 
confeil. 

Confiderez d'un côté l'adrefle avec laquelle le barba- 
re Colocolo s'infinue dans l'efprit des Caciques , la dou- 
ceur rcfpeclable avec laquelle il calme leur animofité , la 
tendreiîe majeftueufe de fes paroles , combien l'amour du 
pais l'anime , combien les fentimens de la vraie gloire 
pénétrent fon cœur , avec quelle prudence il loue leur 
courage en reprimant leur fureur , avec quel art il né 
donne la fupériorité à aucun. C'eft un Cenfeur , un Pa- 
négirifte adroit. Auflî tous fe foumettent à fes raifons , 
confeflànt la force de fon éloquence , non par de vai- 
nes louanges , mais par une prompte obéiflàncc. Qu'on 
juge d'un autre coté , lî Nejlor eft fi fige de parler tant 
de fa fageûe i fi c'eft un moïen fur de s'attirer de l'atten- 
tion des Princes Grecs , que de les rabaiifer , & de les met- 
tre au-delTous de leurs aïeux 5 û toute l'alfemblce peut 

enjeu- 
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entendre dire avec plaifir à Nejîor , qu'Achille eft le plus 
courageux des Chefs qui font là préfens. Après avoir 
comparé le babil préfomptueux & impoli de Nejtor avec 
le difcours modefte & mefuré de Colocolo, l'odieufe diffé- 
rence qu'il met entre le rang à'Agawemnon & le mérite 
& Achille , avec cette portion égale de grandeur & de cou- 
rage attribuée avec art à tous les Caciques ; que le lec- 
teur prononce. Et s'il y a un Général*dans le monde, 
qui fouffre volontiers, qu'on lui préfère fon inférieur 
pour le courage ; s'il y a une aifemblée , qui puiffe fup- 
porter fans s'émouvoir un harangueur , qui leur parlant 
avec mépris , vante leurs predéeelfeurs à leurs dépens ; 
alors Homère pourra être préféré à Alonzo dans ce cas 
particulier. 

Il eft vrai , que fi Alonzo eft dans un feul endroit fu- 
péricur à Homère , il eft dans tout le refte au-delfous du 
moindre des Poètes. On eft étonné de le voir tomber lî 
bas après avoir pris un vol fi haut. Il y a fans doute 
beaucoup de feu dans fes batailles , mais nulle invention, 
nul plan , point de variété dans les deferiptions , point 
d'unité dans le deilein. Ce Poème eft plus fauvage que 
les Nations , qui en font le fujet. Vers la fin de l'ouvra- 
ge , l'Auteur, qui eft un des premiers Héros du Poème, 
fait pendant la nuit une longue & ennuyeufe marche, 
fuivi de quelques foldats ; & pour pafïèr le tems , il 
Fait naître entreux une difpute au fujet de Virgile, & 
principalement fur l'épifode de Didon. Alonzo faifit cette 
occafion pour entretenir fes foldats de la mort de Didon , 
telle qu'elle eft rapportée par les anciens Hiftoriens ; & 
afin de mieux donner le démenti à Virgile , & de reftitucr 
à la Reine de Carthage fa réputation , il s'amufe à en dit 
courir pendant deux Chants entiers. 

Ce n'eft pas d'ailleurs un défaut médiocre de fon Poè- 
me d'être compoféde trente-fix Chants très -longs, Oit 
peut fuppofer avec raifbn , qu'un Auteur , qui n e fait , 
ou qui ne peut s'arrêter 3 n'eft pas propre à four nir une 
telle canrj<re a Un 
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Un fî grand nombre de défauts n'a pas empêché le 
célèbre Michel Cervantes de dire, que VAraticana peut 
être comparé avec les meilleurs Poèmes d'Italie. L'amour 
aveugle de la patrie a fans doute dicté ce faux jugement 
à l'Auteur Efpagnol. Le véritable & folide amour de la 
patrie confifte à lui faire du bien, & à contribuer à fa- 
liberté autant qu'il nous cft poiïlble. Mais difputer feu- 
lement fur les Auteurs de notre nation , nous vanter d'a- 
voir parmi nous de meilleurs Poètes que nos voifins , 
c'eft plutôt fot amour de nous-mêmes , qu'amour de no- 
tre pais. 
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CHAPITRE NEUVIEME. 
M I L T O N. 

ON trouvera ici touchant Milton quelques particula- 
rités omifes dans l'abrégé de fa vie, qui eft au- 
devant de la tradu&ion Françaife de fon Paradis perdu. 
Il n'eft pas étonnant, qu'aïant recherché avec foin en 
Angleterre tout ce qui regarde ce Grand - Homme , j'aie 
découvert des circonftances de fa vie que le public 
ignore. 

Milton voïageant en Italie dans fa jeuneffè, vit re- 
préfenter à Milan une Comédie intitulée , Adam , ou le 
péché originel , écrite par un certain Andreino , & dédiée 
à Marie de Médicis , Reine de France ; le fujet de cette 
Comédie était la chute de l'homme. Les Adeurs étai- 
ent Dieu lePere, les Diables, les Anges, Adam, Eve, 
le Serpent, la mort, & les fept péchés mortels. Ce fujet 
digne du génie abfurde du Théâtre de ce tems là , était 
écrit d'une manière , qui répondait au deffein. 

La Scène s'ouvre par un Chœur d'Anges , & Michel 
parle ainfi au nom de fes confrères : „ Que l'Arc - en- 
„ Ciel foit l'archet du violon du Firmament ; que les 
„ fept Planètes foient les fept notes de notre mufique , 
„ que le tems batte exactement la mefure, que les vents 
„ jouent de l'orgue , &c. „ Toute la pièce eft dans ce 
goût. J'avertis feulement les Français , qui en riront , 
que notre Théâtre ne valait guères mieux alors ; que la 
mort de St. Jean-Baptijie , & cent autres pièces font écri- 
tes dans ce ftile; mais que nous n'avions ni Pajior-Fido, 
ni Aminte. 

Milton , qui afïïfta à cette repréfentation découvrit à 
travers l'abfurdité de l'ouvrage, la fublimité cachée du 
fujet. H y a fouvent dans des chofes , où tout parait 
EJJay fur la P. Epqtie* X ridicu- 
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ridicule au vulgaire, un coin de grandeur, qui ne fe 
fait appercevoir qu'aux hommes de génie. Les fept pé- 
chés mortels danfant avec le Diable , font affurément le 
comble de l'extravagance & de la fottife ; mais Punivers 
rendu malheureux par la faiblejfe d?un homme , les bontés £^ 
les vengeances du Créateur , la four ce de nos malheurs & 
de nos crimes , font des objets digne , du pinceau le plus 
hardi. Il y a furtout dans ce fu jet , je ne fai quelle hor- 
reur ténébreufe , un fublime fombre & trifte , qui ne con- 
vient pas mal à l'imagination Anglaife. Milton conçut 
le delfein de faire une Tragédie de la farce d'Andreino : 
il en compofa même un acte & demi. Ce fait m'a été 
affiné par des gens de lettres , qui le tenaient de fa fille , 
laquelle cft morte lorfque j'étais à Londres. 

La tragédie de Milton commençait par ce Monologue 
de Satan , qu'on voit dans le quatrième Chant de ïbn 
Poème Epique. C'eft lorfque cet efprit de révolte s'é- 
chapant du fond des Enfers , découvre le Soleil , qui for- 

tait des mains du Créateur. 

« 

„ Toi , fur qui mon Tyran prodigue fes bienfaits , 
£ Soleil , Aftre de feu , jour heureux que je hais, 
„ Jour qui fais mon fupplice, & dont mes yeux s'étonnent , 
„ Toi, qui fêmbles le Dieu des Cieux , qui t'environnent, 
„ Devant qui tout éclat difparaît & s'enfuit, 
'„ Qui fait pâlir le front des Aftres de la nuit ; 
„ Image du Très-Haut qui régla ta carrière , 
„ Hélas ! jeune autrefois éclipfé ta lumière. 
3 , Sur la voûte des Cieux élevé plus que toi , / 
„ Le Trône où tu t'aflïeds s'abaiflàit devant moi ; 
„ Je fuis tombe', l'orgueil m'a plongé dans l'abîme.' 

Dans le tems qu'il travaillait à cette Tragédie , la 
fphére de fes idées s'élargiflait à mefure qu'il penfait- 
Son plan devint immenfe fous fa plume; & enfin au lieu 
d'une Tragédie , qui après tout n'eût été que bizarre & 

non 
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non intérelfante , il imagina un Poème Epique , elpècd 
d'ouvrage dans lequel les hommes font convenus d'ap- 
prouver fouvent le bizarre fous le nom du merveilleux. 

Les guerres civiles d'Angleterre ôtérent longtems à 
Milton le loifir néceflaire pour l'exécution d'un fi grand 
deirein. Il était né avec une pallion extrême pour la 
liberté. Ce fentimcnt l'empêcha toujours de prendre par- 
ti pour aucune des fe&es , qui avaient la fureur de do- 
miner dans fa patrie. Il ne voulut fléchir fous le joug 
d'aucune opinion humaine , & il n'y eut point d'Eglife , • 
qui put fe vanter de compter Milton pour un de fes mem- 
bres. Mais il ne garda point cette neutralité dans les 
guerres civiles du Roi & du Parlement. Il fut un des 
plus ardens ennemis de l'infortuné Roi Charles I. Il en- 
tra même aifez avant dans la faveur de Crotmvel-, & par 
une fatalité , qui n'eft que trop commune , ce zélé Répu- 
blicain fut le ferviteur d'un Tyran. Il fut Sécretaire 
d'Olivier Cromwel , de Richard Cromwel , & du Parle- 
ment, qui dura jufqu'au tems de la reftauration. Les 
Anglais emploïérent fa plume pour juftiiier la mort de 
leur Roi , & pour répondre au livre que Charles IL avait 
fait écrire par Saumaife au fujet de cet événement tra- 
gique. Jamais caufe ne fut plus belle , & ne fut fi mal 
plaidée de part & d'autre. Saumaife défendit en pédant le 
parti d'un Roi mort fur l'échafaut , d'une famille Roïa- 
le errante dans l'Europe , & de tous les Rois même de 
l'Europe intéreffés dans cette querelle. Milton foutint eu 
mauvais déclamateur la caufe d'un peuple victorieux , 
qui fc vantait d'avoir jugé fon Prince félon les Loix. La 
mémoire de cette révolution étrange ne périra jamais 
chez les hommes , & les livres de Saumaife & de Mil- 
ton font déjà enfevelis dans l'oubli. Milton que les An- 
glais regardent aujourdhui comme un Poète divin , était 
un très mauvais Écrivain en proie. 

Il avait cinquante-deux ans lorfque la famille Roïale 
fut rétablie. Il fut compris dans l'amniftie > que Charles 

X % II. 
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IL donna aux ennemis de fon père j mais il fut déclaré 
par Pacte même d'amniftie , incapable de poneder aucune 
charge dans le Roïaume. Ce fut alors qu'il commença 
fon Poème épique à Page où Virgile avait fini le fien. A 
peine avait-il mis la main à cet ouvrage, qu'il fut privé 
de la vue. Il fe trouva pauvre, abandonné & aveugle, & 
ne fut point découragé. Il emploïa neuf années à com- 
pofer le Paradis perdu. Il avait alors très-peu de répu- 
tation ; les beaux efprits de la Cour de Charles IL ou ne 
• le connahTaient pas , ou n'avaient pour lui nulle eftime. 
Il n'eu: pas étonnant , qu'un ancien Sécretaire de Crom- 
nvel , vieilli dans la retraite, aveugle & fans bien, fût 
ignoré ou méprifé dans une Cour , qui avait fait fuccé- 
der à Pauflérité du gouvernement du Protecteur , toute 
la galanterie de la Cour de Low's XIV. & dans laquelle 
on ne goûtait que les Poefies efféminées, la molleffe de 
JYaller, les fatyres du Comte de Rochejter , & Pefprit de 
Couley. 

Une preuve indubitable , qu'il avait très-peu de répu- 
tation , c'eft qu'il eut beaucoup de peine à trouver un 
Libraire , qui voulût imprimer fon Paradis perdu. Le ti- 
tre feul révoltait , & tout ce qui avait quelque raport à 
la Religion était alors hors de mode. Enfin Tompfon lui 
donna trente piftoles de cet ouvrage, qui a valu depuis 
plus de cent mille écus aux héritiers de ce Tompfon. En- 
core ce Libraire avait-il fi peur de faire un mauvais mar- 
ché , qu'il ,ttipula , que la moitié de ces trente piftoles ne 
ferait paiable , qu'en cas qu'on fit une féconde édi- 
tion du Poëmc : Edition que Milton n'eut jamais la con- 
folation de voir. Il relia pauvre & fans gloire: fon nom 
doit augmenter la lifte des grands géiûes perfécutés de la 
fortune. 

Le Paradis perdu fut donc négligé à Londres , & Mil- 
ton mourut fans fc douter qu'il aurait un jour de la ré- 
putation. Ce fut le Lord Sommers & le Dodeur Atter* 
htry 3 depuis Evèque de Rochefter , qui voulurent enfin 
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que l'Angleterre, eût un Poëme épique. Ils engagèrent 
les héritiers de Tompfon à faire une belle édition du Pa- 
radis perdu. Leur futfrage en entraîna pluilcurs. Depuis 
le célèbre Mr. Addijfon écrivit en forme pour prouver , 
que ce Poëme égalait ceux de Virgile & & Homère : Les 
Anglais commencèrent à fe le perfuader , & la réputation 
de Milton fut fixée. ' 

Il peut avoir imité plufieurs morceaux du grand 
nombre de Poèmes Latins faits de tout temps fur ce fu- 
jet , VAdamus exul de Grotius , un nommé Mazen ou 
Mazenins , & beaucoup d'autres , tous inconnus au 
commun des le&eurs. Il a pu prendre dans le Tajfe 
la defeription de l'Enfer, le caraclère de Satan, le con- 
feil des Démons. Imiter ainfi , ce n'eft point être pla- 
giaire, c'eft lutter ,* comme dit Boileau, contre fon ori- 
ginal ; c'eft enrichir fa Langue des beautés des Langues 
étrangères j c'eft nourrir fon génie , & l'accroître du gé- 
nie des autres , c'eft reffembler à Virgile qui imita Ho- 
mère. Sans doute Milton à jouté contre le Tajfe avec des 
armes inégales ; la Langue Anglaife ne pouvait rendre 
l'harmonie des vers Italiens : 

Œama gli abitator deW ombre eterne . 
Il ratteo faon délia tartarea tromba; 
treman le fpaziofe atre caverne . 
E taer cieco a quel rumof rimbomba &c- • ; 

Cependant Milton a trouvé l'art d'imiter hcureulement 
tous ces beaux morceaux. Il cft-vrai que ce qui n'eft 
qu'un épilbde clans le Tajfe, eft le fuiet même dans Mil- 
ton. Il eft encor vrai que fans la peinture des amours 
d'Adam & d'Eve , conime fans l'amour de Renaud & 
à'Armide, les Diables de Milton & du Tajfe n'auraient 
pas eu un grand fuccès. Le judicieux Defprèaux qui a 
prcfque toujours eu raifon, excepté contre Quittant 5 a dit 
à tous les Poètes : . 

X 3 Eh, 
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Eh , quel objet enfin à préfenter aux yeux , 
Que le Diable toujours heurlant contre les Cieux ! 

ce crois qu'il y a deux caufes du fuccès que le Paradis 
perdu aura toujours > la première c'eft l'intérêt qu'on 
prend à deux créatures innocentes & fortunées qu'un 
Etre puiflant & jaloux par fa fédudion rend coupables 
& malheureufes : La féconde eft la beauté des détails. 

Les Français riaient encore , quand on leur 'difait , 
que l'Angleterre avait un Poëme épique , dont le fujet 
était le Diable combattant contre Dieu, & un ferpent, 
qui perfuade à une femme de manger une pomme : ils 
ne croïaient pas , qu'on pût faire fur ce fujet autre cho- 
fe que des vaudevilles , lorfque Mr. du Pré de S. Maur 
donna une traduction en profe Franqaife de ce Poème 
fingulier. On fut étonné de trouver dans un fujet, qui 
parait fi ftérile , une fi grande fertilité d'imagination. 
On admira les traits majeftueux avec îefquels il ofe pein- 
dre Dieu , & le caractère encor plus brillant , qu'il donne 
au Diable. On lut avec beaucoup de plaifir la defeription 
du jardin d'Edcn & des amours innocens à" Adam & d'Eve. 
En effet il eft à remarquer , que dans tous les autres Poè- 
mes l'amour eft regardé comme une faiblefTe , dans Mil- 
ton fcul il eft une vertu. Le Poète a fu lever d'une main 
chatte le voile , qui couvre ailleurs les plaifirs de cette 
paffion j il tranfporte le lecteur dans le jardin de déli- 
ces > il femble lui faire goûter les voluptés pures , dont 
Admit & Eue font remplis : il ne s'élève pas au-deûiis de 
la nature humaine, mais au -défais de la nature humai- 
ne corrompue \ & comme il n'y a point d'exemple d'un 
pareil amour , il n'y en a point d'une pareille Poefie. 

Mais tous les critiques judicieux , dont la France eft 
pleine, fe réunirent à trouver, que le Diable parle trop 
Souvent & trop longtcms de la même chofe. En admi- 
rant plu (icurs idées fublimes , ils jugèrent , qu'il y en a 
plufieurs d'outrées , & que l'Auteur n'a rendues quo 
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puériles "en s'cfForçant de les faire grandes. Ils condam-. 
nèrcnt unanimement cette futilité avec laquelle Satan 
fait bâtir une falle d'Ordre Dorique au milieu de l'Enfer, 
avec des colonnes d'airain & de beaux chapiteaux d'or, pour 
haranguer les Diables aufquels il venait de parler tout 
auiîi-bien en plein air. Pour comble de ridicule les grands 
Diables, qui auraient occupé trop de place dans ce Parle- 
ment d'Enfer , fe transforment en Pigmées , ami que tout 
le monde puilfe fe trouver à l'aife au Confeil. 

Après la tenue des Etats infernaux , Satan s'apprête à 
fortir de l'abîme ; il trouve la Mort à la porte , qui veut 
fe battre contre lui. Ils étaient prêts à en venir aux mains, 
quand le péché, monftre féminin, à qui des dragons 
fortentdu ventre, court au-devant de ces deux cham- 
pions. Arrête, b mon père, dit - il au Diable, arrête , 
ù mon fils, dit- il à la Mort. Et qm es -tu donc,, répond 
le Diable, toi qui m'appelles ton père ? Je fuis le péché, 
réplique ce monltre -, tu accoucha de moi dans le Ciel , je 
fort/s de ta tête par le côté gauche ; tu devins bien - tôt a- 
mouretix de moi ; nous couchantes eujhnble ; f entraînai beau- 
coup de Chérubins dans ta révolte ; fêtais groffe , quand 
la bataille fe donna dans le Ciel-, nom fûmes précipités en-> 
femble. J' accoudai dans P Enfer , & ce fut ce monftre , que . 
tu vois , dont je fus père , il ejl ton fis & le mien. A 
peine fut - il né , qu'il viola fa mère , ç«? qu'il me fit tous 
ces enfans , que tu vois , qui fortent à tons momeus de mes 
entrailles, qui y rentrent £<? qui les déchirent. 

Après cette dégoûtante & abominable hiitoire , le péché 
ouvre à Satan les portes de l'Enfer ; il laiflè les Diables fur 
le bord du Phlégeton, du Stix & du Lethé : les uns jouent 
de la harpe , les autres couren^la bague ; quelques-uns dil- 
putent fur la grâce & fur la prédeftination. Cependant 
• Satan voïage dans les efpaccs imaginaires : Il tombe dans 
le vuide , & il tomberait encore , fi une nuée ne l'avait 
repouffé en - haut. Il arrive dans le païs du Cahos ; il 
traverfe le Paradis des fous, the paradife of fools (c'eil 
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Pun des endroits , qui ne font point traduits en Français). 
Il trouve dans ce Paradis , les Indulgences , les Agnm 
Dei , les chapelets , les capuchons , & les fcapulaires des 
Moines. 

Voilà des imaginations, dont tout le&eur fenfé a été 
révolté, & il faut, que le Poème foit bien beau d'ailleurs, 
f! pour qu'ori ait pu le lire malgré l'ennui que doit caufer 
cet amas dé folies défigréablcs. 

La guerre entre les bous & les mauvais Anges a paru 
aufli aux connaitfeurs un Epifode, où le fublime eft trop 
noïé dans l'extravagant. Le merveilleux même doit être 
fage ; il faut qu'il conferve un air de vraifemblance , & 
qu'il foit traité avec goût : les critiques les plus judicieux 
n'ont trouvé dans cet endroit ni goût , ni vraifemblance , 
ni raifon. Ils ont regardé comme une grande faute con- 
tre le goût , la peine que prend Milton de peindre le ca- 
ractère de Raphaël , de Michel , iïAbdiel , d' Uriel , de 
Moloc , de Nifrot , d'AJlarot , tous êtres imaginaires dont 
le Lc&eur ne peut fe former aucune idée, & auxquels 
on ne peut prendre aucun intérêt. Homère en parlant 
de fes Dieux les cara&èrifait par leurs attributs, qu'on 
connaiflâit ; mais un lecleur Chrétien a envie de rire , 
quand on veut lui faire connaître à fonds Nifrot , Mo- 
loc & Abdiel. On a reproché à Homh-e de longues & 
inutiles harangues , & furtout les plaifanteries de fes Hé- 
ros. Comment fourfrir dans Milton les harangues & les 
railleries des Anges & des Diables pendant la bataille 
qui fe donne dans le Ciel ? Ces mêmes critiques ont ju- 
gé , que Milton péchait contre le vraifemblable , d'avoir 
placé du canon dans l'armée de Satan , & d'avoir armé 
d'épées tous ces Efprits , qjui ne pouvaient fe bleifer ; car 
il arrive , que lorfque je ne fai quel Ange a coupé en 
deux je ne fai quel Diable, les deux parties du Diable fe 
réuniffent dans le moment. 

Us ont trouvé , que Milton choquait évidemment la 
raifon par une contradiction inexcufable > lorfque Dieu 
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le Pére envoie fes fidèles Anges combattre, réduire, & 
punir les rebelles. „ Allez, dit Dieu à Michel & à Ga- 
in briel , pourfuivez mes ennemis jufqu'aux extrémités du 
3 , Ciel j précipitez-les loin de Dieu & de leur bonheur 
5> dans le Tartarc, qui ouvre déjà fon bridant Cahospour 
„ les engloutir. „ Comment fe peut-il , qu'après un or- 
dre Ci pofitif la victoire refte indécife ? Et pourquoi Dieu 
donne-t-il un ordre inutile ? Il parle & n'eft point obéi: 
il veut vaincre & on lui réfifte : il manque à la fois de 
prévoiance & de pouvoir. Il ne devait point ordonner 
à fes Anges de faire ce que fon Fils unique feul devait 1 

C'eft ce grand nombre de fautes groflîéres , qui fit 
fans doute dire à Dryden dans fa Préface iur Y Enéide , 
que Milton ne vaut guères mieux que notre Chapelain 
& notre le Moine. Mais aurîi ce font les beautés admi- 
rables de Milton , qui ont fait dire à ce même Dryden , 
que la nature Pavait formé de l'ame à? Homère & de cel- 
le de Virgile. Ce n'eft pas la première fois , qu'on a por- 
te du même ouvrage des jugemens contradictoires. Quand 
on arrive à Verfailles du côté de la Cour , on voit un 
vilain petit bâtiment écrafé , avec fept croifées de face , 
accompagné de tout ce que l'on a pu imaginer de plus 
mauvais goût. Quand on le regarde du côté des jardins, 
on voit un Palais immenfe , dont les beautés peuvent 
racheter les défauts. 

Lorfque j'étais à Londres , j'olài compofer en Anglais 
un petit Effai * fur la Poefie épique , dans lequel je 
pris la liberté de dire , que nos bons Juges Français 
ne manqueraient pas de relever toutes les fautes dont 
je viens de parler. Ce que j'avais prévu eft arrivé, 
& la plupart des critiques de ce pais -ci ont jugé, 
autant qu'on le peut faire fur une traduction , que le 

Para- 

* C'eft en partie celui-ci même qui en plufieurs endroits eft 
une traduction littérale de l'ouvrage Anglais de Mr. de Voltaire. 
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Paradis perdu eft un ouvragé plus fingulîer que naturel , 
plus plein d'imagination que de grâces, & de hardieffe 
que de choix, dont le lu jet eft tout idéal, & qui fembie 
n'être pas fait pour l'homme. 

Nous n'avions point de Poémc épique en France , & 
je ne fai même fi nous en avons aujourdhui. La Hen- 
riade , à la vérité , a été imprimée fouvent ; mais il y 
aurait trop de préfomtion à regarder ce Poëme comme 
un ouvrage qui doit pafler à la poftérité , & effacer la 
honte qu'on a reprochée fi longtems à la France de 
n'avoir pu produire un Poëme Epique. C'eft au tems 
lèul à confirmer la réputation des grands ouvrages. Les 
Artiftes ne font bien jugés que quand ils ne font plus. 

Il eft honteux pour nous , à la vérité , que les étran- 
■ gers fe vantent d'avoir des Poèmes épiques , & que-nous 
qui avons réulîi en tant de genres , nous foïons forcés 
d'avouer fur ce point notre ftérilité & notre faiblefle. 
L'Europe a cru les Français incapables de l'épopée : mais 
il y a un peu d'injuftice à juger la France fur les Cha- 
pelains , les le Moines , les Defmarets , les CaJJaignes , & 
les Scuderys. Si un Ecrivain célèbre d'ailleurs, avait 
échoué dans cette entreprife ,* fi un Corneille , un Def- 
préaux* un Racine , avaient fait de mauvais Poèmes 
épiques, on aurait raifon de croire Pefprit - Français 
incapable de cet ouvrage -, mais aucun de nos grands 
Hommes n'a travaillé dans ce genre, il n'y a eu que les - 
plus faibles , qui aient ofé porter ce fardeau , & ils ont 
fuccombé. En effet de tous ceux qui ont fait des Poè- 
mes épiques , il n'y en a aucun , qui {bit connu par qucl- 
qu'autre écrit un peu cftimé. La comédie des Vifionnai- 
res de Defmarets eft le feul ouvrage d'un Poète épique , 
qui ait eu en fon tems quelque réputation -, mais c'é- 
tait avant que Molière eût fait goûter la bonne Comé- 
die. Les Vifionnaires de Defmarets étaient réellement 
une très - mauvaife pièce , auffi - bien que la Marianne 
de Trijian & V Amour Tyranuiqiie de Scudery , qui ne 
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devaient leur réputation paffagère , qu'au mauvais goût 
du fiéclc. 

Quelques - uns ont voulu réparer notre difette , en 
donnant au Télemaque le titre de Poëme épique -, mais 
rien ne prouve mieux la pauvreté que de Te vanter 
d'un bien qu'on n'a pas. On confond toutes les idées , 
on tranfpofe les limites des Arts, quand on donne le 
nom de Poème à la Profe. Le Télemaque eft un Ro- 
man moral, écrit , à la vérité , dans le Itile dont on au- 
rait dû fe fervir pour traduire Homère en profe : mais 
l'illuftre Auteur du Télemaque avait trop de goût , était 
trop favant & trop jufte , pour appeller fon Roman du 
nom de Poëme. J'ofe dire plus , c'eft que iî cet ou- 
vrage était écrit en vers Français , je dis même en 
beaux vers , il deviendrait un Poëme ennuïeux , par 
la raifon qu'il cft plein de détails , que nous ne fouf- 
frons point dans notre Poëfie , & que de longs di£ 
cours politiques & «économiques ne plairaient afluré- 
ment pas en vers Français. Quiconque connaîtra bien 
le goût de notre Nation , fentira , qu'il ferait ridi- 
cule d'exprimer en vers , * Qu'il faut diJHnguer les 
Citoiens en fept claffes ; habiller la première de blanc 
avec une frange d'or, lui donner un anneau & une 
médaille > habiller la féconde de bleu avec un anneau & 
point de médaille , la troifùmc de verd avec une médail- 
le fans anneau & fans frange , &c. enfin donner 
aux efclaves des habits gris -brun. Il ne conviendrait 
pas davantage de dire, Qu'il faut , qu'une maifon foit 
tournée à un afpeB fain , que les logonens en foient dé- 
gagés , que l'ordre & la propreté s'y conferve , que l'entre- 
tien foit de peu de dèpenfe , que chaque maifon un peu cœu 
fidèrable ait un Jalon un petit périple , avec de petites 
chambres pour les hommes libres. En un mot tous les dé- 
tails dans lefquols Mentor cjaigne entrer , feraient aufTi indi- 
gnes 

* Livre XII. 
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gnes d'un Poëmc Epique , qu'ils le font d'un Miniftre d'Etat. 

On a encore accufé longtems notre langue de n'ê- 
tre pas affez fublime pour la Poéfie Epique. Il eft vrai , 
que chaque langue a fon génie , formé en partie par 
le génie même du peuple qui la parle , & en partie 
par la conftruclion de fes phrafes , par la longueur 
ou la brièveté de fes mots , &c. Il eft vrai , que le 
Latin & le Grec étaient des langues plus Poétiques & 
plus harmonieufes que celles de l'Europe moderne ; mais 
fans entrer dans un plus long détail , il eft aifé de 
finir cette difputc en deux mots. Il eft certain , que 
notre langue eft plus forte que l'Italienne , & plus dou- 
ce que PAnglaife. Les Anglais & les Italiens ont des 
Poèmes Epiques j il eft donc clair , que Ci nous n'eu 
avions pas , ce ne ferait pas la faute de la langue 
. Française. 

On s'en eft pris aufïï à la gêne de la rime , & avec 
encore moins de raifon. La Jérufalem & le Roland fii- 
rieiix font rimes, font beaucoup plus longs que V Enéi- 
de , & ont de plus l'uniformité des ftances , & non- 
feulement tous les vers , mais prefque tous les mots fi- 
niflent par une de ces voyelles, a, e, i, 05 cependant 
on lit ces Poèmes fans dégoût, & le plaifir qu'ils font 
empêche , qu'on ne lente la monotome qu'on leur 
reproche. 

Il faut avouer , qu'il eft plus difficile à un français 
qu'à un autre , de faire un Poëme épique ; mais ce 
n'eft ni à caufe de la rime , ni à caufe de la fécherelfe 
de notre langue. Oferai-jc le dire ? C'eft que de toutes 
les Nations polies la nôtre eft la moins Poétique. Les 
1 ouvrages en vers , qui font le plus à la mode en Fran- 
ce , font les pièces de théâtre. Ces pièces doivent être 
écrites dans un ftyle naturel , qui approche affez de 
celui de la converfation. Defpréaux n'a jamais traité 
que des fujets didactiques, qui demandent de la fimpli- 
cité. On fait , que l'exa&itude & l'élégance font le mé- 
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rîte de fcs vers comme de ceux de Racine , & lorfque 
Defpréaux a voulu s'élever dans une ode , il n'a plus été 
Defpréaux. 

Ces exemples ont en partie accoutumé la Poéfic Fran- 
çaife à une marche trop uniforme, Peiprit Géométrique, 
qui de nos jours s'eft emparé des belles - lettres , a en- 
core été un nouveau frein pour la Poéfiej notre Na- 
tion regardée comme fi légère par des étrangers , qui ne 
jugent de nous que par nos petits - maîtres , eft de tou- 
tes les Nations la plus fage la plume à la main. La mé- 
thode eft la qualité dominante de nos Ecrivains. On 
cherche le vrai en tout, on préfère i'Hiftoirc au Romani 
les Onu , les Clelies & les AJlrèes ne font aujourdhui lus 
de perfonne. Si quelques Romans nouveaux parailTent 
encore , & s'ils font pour un tems l'amufement de la jeu- 
nèfle frivole , les vrais gens de lettres les méprifent. In- 
fenfibiement il s'eft formé un goût général , qui donne 
affez i'cxclufion aux imaginations de l'épopée ; on fe mo- 
querait également d'un Auteur , qui emploierait les Dieux 
du Paganifme , & de celui qui fe fervirait de nos Saints : 
Vénus & Junon doivent refter dans les anciens Poèmes 
Grecs & Latins : Ste. Génevieve, St. Denis, St. Roch & 
St. Chriflophe, ne doivent fe trouver ailleurs que dans 
notre Légende. Les cornes & les queues des Diables, ne 
font tout au plus que des fujets de raillerie , on ne dai- 
gne pas même en plaifantcr. 

Les Italiens s'accommodent aflez des Saints, & les 
Anglais ont donné beaucoup de réputation au Diable ; 
mais bien des idées qui feraient fublimes pour eux , ne 
nous paraîtraient qu'extravagantes. Je me fouviens que 
lorfque je confultai il y a plus de douze ans fur ma Hen- 
riade feu Mr. de Afalezieîix, homme qui joignait une 
grande imagination à une littérature immerrle , il me dit : 
Vous entreprenez un ouvrage , qui n'en: pas fait pour no- 
tre Nation , les Français rùont pas la tête épique. Ce fu- 
rent fes propres paroles, & il ajouta : „ Quand vous écririez 
„auiE- 
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n aufll-bien que Meilleurs Racine & Defprèaux , ce fera 
„ beaucoup ii on vous lit „. 

C'eft pour me conformer à ce génie fage & exact , qui 
régne dans le fiécle où je vis , que j'ai choifî un Hé- 
ros véritable au lieu d'un Héros fabuleux , que j'ai dé- 
crit des guerres réelles , & non des batailles chiméri- 
ques i que je n'ai emploïé aucune fiction , qui ne . foit 
un* image fenfible de la vérité. Quelque chofe que je 
difc de plus fur cet ouvrage, je ne dirai rien que les 
critiques éclairés ne fâchent; c'eft à la Henriade feule 
à parler en fa défenfe , & au tems feul de défarmer 
l'envie. 
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pitres. 
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' III. Virgile. - - - - , 276 

IV. Lucain. - - . - - 284 

V. Le TriJJJn. - 289 

VI. Le Camoijens. - - - - 293 

VU. Don Alonzo d'Ercilla. - - - 3U 

Vin. Le Taffe. - - « - 299 

IX. jtfïfow. - ~ - - - * - 33* 
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